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Un insaisissable pickpocket pousse l’audace jusqu’à accomplir ses forfaits presque sous les yeux d’Alice Roy, la jeune détective américaine.

	Quelle ruse emploie-t-il donc pour être à ce point sûr de ne pas être pris ?

	Une boîte à musique et un étrange coffret à bijoux recèlent tous deux un secret. Mais lequel ? Il faut qu’Alice le découvre à tout prix. Ce n’est qu’à cette condition qu’elle pourra venir à bout de ceux qui la défient et sauver une mystérieuse grande dame que des bandits tentent de dépouiller.
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CHAPITRE PREMIER
TROUVAILLE

	« NON, cela ne me convient pas », dit Alice Roy, écartant le stylo d’argent que le vendeur du grand magasin venait de déposer devant elle, sur le comptoir. « Je voudrais quelque chose de moins banal. »

	Le vendeur ouvrit un tiroir et y prit un objet rectangulaire enveloppé d’un fin papier de soie.

	« Je crois que ceci devrait vous plaire, annonça-t-il, l’air confiant. Il s’agit d’une pièce tout à fait exceptionnelle. »

	Alice attendit avec impatience qu’il eût défait l’emballage. Elle espérait découvrir l’objet original qu’elle pourrait offrir à son père en cadeau d’anniversaire. Enfin apparut un coffret d’argent magnifiquement ciselé. La jeune fille ne put retenir une exclamation de surprise.

	« Oh ! C’est vraiment très beau, dit-elle. Mais je pense que, pour ses cigares, mon père préférerait une boîte plus simple…

	— Cette pièce est la réplique, déjà ancienne, d’un célèbre coffret à bijoux qui appartenait au trésor d’une famille régnante d’Europe centrale », reprit le vendeur.

	Comme Alice restait indécise, il poursuivit sur un ton mystérieux, afin d’aviver l’intérêt de la jeune fille :

	« L’histoire en est étrange. Le roi qui le possédait… »

	Alice ne devait pas en entendre davantage, car une cliente, qui, depuis un moment, se tenait devant le comptoir, interrompit le vendeur.

	« Puis-je avoir un renseignement ? demanda-t-elle avec brusquerie. Je suis un peu pressée.

	— Je vous en prie, madame », murmura Alice, courtoise. Elle ajouta, s’adressant à l’employé : « Je reviendrai au début de l’après-midi. Je vais réfléchir. Merci, monsieur. »

	Elle se dirigea vers un ascenseur qui la conduisit jusqu’au restaurant du magasin. Elle devait y déjeuner en compagnie de ses amies Bess et Marion. Celles-ci, qui étaient cousines, habitaient non loin d’Alice, dans l’un des quartiers résidentiels de River City. Inséparables, elles avaient souvent participé aux périlleuses enquêtes et aux aventures de leur camarade.

	Alice était en avance. Elle choisit une table devant laquelle elle s’installa pour attendre.

	« Mon Dieu, mon Dieu, que je me sens mal ! » fit soudain une voix tout près d’elle.

	Tournant la tête, Alice vit une dame d’un certain âge assise à la place voisine. Elle portait une robe de soie bleu marine, et sa toque de paille s’ornait d’une courte voilette.

	Le visage, dont les traits délicats avaient gardé leur pureté, était encore beau, mais il exprimait une grande tristesse. Ce qui pourtant frappa le plus Alice fut l’extrême pâleur du teint laiteux. De toute évidence, cette femme était victime d’un malaise.

	« Puis-je vous aider ? » demanda vivement la jeune fille.

	L’inconnue fouilla dans un sac perlé, puis elle tendit une carte à Alice. Celle-ci y lut un nom et une adresse : Mme Marie Alessandro, 47, rue des Cygnes.

	« Je vous en prie, ramenez-moi chez moi, dit la dame d’une voix éteinte. Je me sens si mal. »

	Elle s’exprimait parfaitement, bien qu’avec un léger accent étranger. Avant qu’Alice ait pu répondre, Bess et Marion firent leur entrée dans la salle. En apprenant ce qui venait de se passer, elles décidèrent de remettre leur déjeuner à plus tard.

	« Nous allons t’aider à conduire cette dame chez elle, déclara Bess à Alice sans hésiter. Nous prendrons un taxi, n’est-ce pas ? »

	Alice approuva d’un signe de tête. Puis elle aida Mme Alessandro à se lever.

	« Merci, mademoiselle, vous êtes gentille », murmura la dame.

	Dix minutes plus tard, elle prenait place dans la voiture qu’Alice avait appelée à la sortie du magasin. Elle se laissa tomber sur les coussins, épuisée, et perdit connaissance.

	« Vite, chauffeur, conduisez-nous rue des Cygnes », dit Alice.

	Les jeunes filles se mirent à frictionner les mains de Mme Alessandro. Le sac perlé avait glissé sur le plancher de la voiture en laissant échapper une partie de son contenu. Parmi les menus objets ainsi répandus, il y avait un flacon de sels en cristal taillé, au bouchon d’or enrichi de rubis. Sa présence indiquait évidemment que Mme Alessandro était sujette aux évanouissements.

	« Elle commence à revenir à elle », annonça Bess au bout d’un instant. Les paupières de la malade frémissaient et le visage perdait un peu de sa pâleur.

	Soulagée, Alice se baissa pour ramasser le sac et en rassembler le contenu. Une miniature dans un cadre d’or avait roulé jusqu’à ses pieds. C’était le portrait d’un petit garçon en costume de marin. Alice l’examina attentivement, puis elle le retourna. Au dos de la miniature, plusieurs boucles de cheveux blonds étaient sous verre, retenues par de minuscules agrafes de rubis.

	« Que c’est curieux ! » songea Alice.

	Elle n’eut pas le temps de montrer le portrait à ses amies : le taxi s’arrêtait à l’adresse indiquée, devant une petite maison vieillotte. Alice se hâta de regarnir le sac, puis elle se tourna vers Mme Alessandro. Celle-ci venait d’ouvrir les yeux.

	« Vous sentez-vous capable de marcher ? demanda la jeune fille.

	— Oui, je le crois », murmura la malade.

	Soutenue par Bess et Marion, elle descendit de voiture et fit quelques pas chancelants. Alice régla au chauffeur le prix de la course, puis courut sonner à la porte de la maison. Elle craignait qu’il n’y eût personne, mais, à son grand soulagement, la porte s’ouvrit. Une servante entre deux âges, en tablier et en coiffe d’un blanc immaculé, parut. Apercevant sa maîtresse, presque portée par les deux jeunes filles, elle poussa un cri.

	« Mon Dieu, Madame Marie ! s’exclama-t-elle. Madame a donc eu une nouvelle faiblesse ? »

	Elle ouvrit la porte toute grande et guida la malade vers un sofa du salon. Mme Alessandro s’y étendit avec l’aide des jeunes filles.

	« Faut-il appeler un médecin ? demanda Marion tandis que la servante courait préparer ce qui serait nécessaire à sa maîtresse.

	— Non, c’est inutile, répondit la malade, s’efforçant de sourire. Louisa a l’habitude de mes malaises. Elle s’occupera de moi. »

	La servante semblait tout particulièrement habile à soigner sa maîtresse. Ses attentions, sa sollicitude affectueuse et discrète réconfortaient visiblement Mme Alessandro. Elle servit enfin à cette dernière une tasse de thé qui acheva de la remettre.

	Cependant, Alice avait remarqué l’aménagement curieux du salon dans lequel Louisa avait introduit la malade et les jeunes filles. Au mur, se trouvaient des tapisseries dont la richesse semblait surprenante dans cette demeure bourgeoise assez banale. Les meubles étaient anciens, tous beaux et couverts de jetés ou de napperons de soie aux merveilleuses broderies. Sur un guéridon, s’étalait une collection de bibelots, porcelaines et cristaux. D’autres, plus nombreux encore, occupaient la tablette d’un bonheur-du-jour.

	« On se croirait presque dans un musée », songeait Alice.

	L’une des pièces surtout retenait toute l’attention de la jeune fille. C’était un œuf de Pâques d’émail rose, posé sur un minuscule piédestal d’or ciselé. Le contour en était délicat comme celui d’un pétale et sa surface toute incrustée d’arabesques d’or.

	« A-t-on jamais rien vu de plus joli ? » murmura Bess, émerveillée.

	Bien qu’elle eût parlé à voix basse, ses mots n’échappèrent pas à Mme Alessandro. Celle-ci se redressa pour s’asseoir.

	« Cet œuf de Pâques vient d’un pays qui est bien loin d’ici, expliqua-t-elle.

	— Madame, il ne faut pas vous fatiguer, rappela la servante.

	— Je me sens très bien à présent. Louisa, je désire m’entretenir avec ces jeunes filles qui ont été si bonnes pour moi. »

	Ces paroles prononcées d’un ton tranquille furent un ordre pour la servante. Elle fit un profond salut à sa maîtresse, puis elle s’éclipsa. Mme Alessandro exprima sa gratitude à Alice et à ses amies, en termes aimables. Elle s’enquit ensuite de leur nom et de leur adresse, qu’elle inscrivit sur un charmant petit carnet de cuir bleu, frappé d’un monogramme d’argent.

	S’apercevant de l’intérêt avec lequel ses visiteuses semblaient observer les bibelots qui les entouraient, Mme Alessandro en désigna plusieurs, enfermés dans une vitrine. Parmi eux, figurait un coffret d’argent qui surprit Alice par sa ressemblance avec celui que lui avait présenté le vendeur du grand magasin. Se demandant s’il s’agissait par hasard de la pièce originale, elle parla du cadeau d’anniversaire qu’elle recherchait pour son père.

	« Bien sûr, je ne peux songer à offrir un objet aussi rare que tous ceux-ci, dit-elle. Mes moyens ne me le permettraient pas.

	— Le croyez-vous ? fit Mme Alessandro, avec un sourire mystérieux. Pourquoi n’iriez-vous pas consulter mon ami, M. Faber, l’antiquaire ? Vous vous présenteriez à lui de ma part, et je suis persuadée qu’il vous procurerait ce que vous désirez à un prix très raisonnable. »

	Elle appela Louisa et la pria de lui donner l’une des cartes laissées chez elle par M. Faber. Elle y inscrivit quelques mots avant de la remettre à Alice.

	Les jeunes filles prirent congé de leur hôtesse, craignant de la fatiguer en prolongeant leur présence.

	« C’était passionnant ! s’écria Bess, dès que les trois amies furent dans la rue. Cette dame est absolument charmante, n’est-ce pas ? On la sent si distinguée, si douce…

	— Et ses collections sont extraordinaires, dit Alice à voix basse. Cet œuf de Pâques rose et or m’a émerveillée.

	— À propos d’œufs, je ne serais pas fâchée d’en voir quelques-uns devant moi, en omelette », déclara Bess. Elle se mit à rire. « Au diable les œufs d’émail et d’or : ils ne sont pas comestibles, et moi, j’ai faim ! Quand allons-nous déjeuner ?

	— Ton appétit te perdra, ma fille. Et je ne parle pas de ta gourmandise ! riposta Alice, taquine. Allons donc voir du côté de chez cet antiquaire, M. Faber. Nous trouverons certainement un restaurant où nous arrêter. »

	Les jeunes filles revinrent vers le quartier des affaires, au centre de la ville. Elles s’engagèrent dans un dédale de rues étroites. Alice s’arrêta bientôt pour consulter la carte que lui avait donnée Mme Alessandro.

	À ce moment, un homme de petite taille surgit d’une ruelle. Il frôla Bess et Marion au passage et, jetant derrière lui un regard inquiet, il entra précipitamment dans une maison lépreuse.

	« On dirait que cet homme veut échapper à quelqu’un », observa Alice. Elle se tourna dans la direction d’où l’homme était venu. « Tiens, il y a un attroupement là-bas », ajouta-t-elle.

	Les jeunes filles se dirigèrent vers un groupe où, non loin de là, on discutait avec animation. Au centre, un jeune homme gesticulait, hors de lui, s’en prenant à un autre qu’il accusait de l’avoir volé.

	« Ce n’est pas vrai ! protestait le second. Je marchais paisiblement dans la rue, sans m’occuper de personne, quand vous vous êtes jeté sur moi. Je n’ai jamais vu votre portefeuille ! »

	La discussion s’envenimait. Un agent de police survint, demanda ce qui se passait. Dans le tumulte, Alice se dirigea vers lui.

	« Excusez-moi, dit-elle. J’ai vu s’enfuir quelqu’un qui ressemblait beaucoup à ce jeune homme.

	— Eh bien, qu’est-ce que je vous disais ? s’écria le suspect, triomphant. Il me semble que cela démontre mon innocence : on m’a confondu avec le voleur, tout simplement !

	— De quel côté est parti cet homme ? » demanda l’agent à Alice.

	La jeune fille montra l’immeuble vétuste où le fugitif s’était engouffré. Le policier s’y rendit aussitôt. Il y pénétra, tandis que les trois amies et le passant qui avait été victime du voleur s’approchaient, imités par de nombreux badauds, curieux de connaître la suite des événements.

	L’agent venait à peine de disparaître dans la maison lorsqu’une silhouette surgit sur l’un de ces escaliers métalliques qui appartiennent au décor traditionnel des villes américaines. Accrochés à l’extérieur des immeubles, ce sont des issues de secours en cas d’incendie. Celui-ci donnait sur une ruelle. L’homme descendit à une vitesse vertigineuse et, souple comme un chat, bondit sur le sol.

	« C’est lui ! s’écria Alice. C’est le voleur ! Arrêtez-le ! »

	Le policier entendit son appel. Il ressortit de la maison en trombe et s’élança à la poursuite du voleur. Mais celui-ci avait de l’avance sur lui : il descendit la ruelle à toutes jambes, puis, faisant un brusque crochet, se glissa par un étroit passage entre deux maisons et disparut.

	« Regardez ! s’exclama Alice. Cet homme a laissé tomber quelque chose ! »

	Peu importait que le voleur se fût volontairement débarrassé du portefeuille, ou bien qu’il l’eût perdu : le policier ramassa l’objet. Puis il s’en revint vers les badauds et le restitua à son propriétaire en disant :

	« Je regrette d’avoir laissé filer votre voleur. Mais il se fera prendre : je vais envoyer mon rapport au commissariat central. Quel est votre nom, s’il vous plaît ?

	— Francis Baume. Ce n’est pas la peine de faire un rapport : j’ai retrouvé mon bien, je n’en demandais pas plus.

	— Ne vous a-t-on rien pris ? Vérifiez. »

	Le jeune homme examina soigneusement le contenu de son portefeuille. Alice, qui se tenait près de lui, aperçut une carte de visite, en partie dissimulée par des papiers. Instinctivement, elle nota dans sa mémoire le libellé incomplet :

	… SON
… FONTAINES

	« Il ne me manque rien, déclara finalement le propriétaire du portefeuille. Merci, monsieur l’agent. »

	Francis Baume s’éloigna, imité par l’inconnu qu’il avait accusé à tort du larcin. Le policier partit de son côté afin de rédiger son rapport, et les badauds se dispersèrent. Les jeunes filles étaient sur le point de s’en aller aussi quand Alice arrêta ses amies.

	« Un instant, dit-elle. Je voudrais jeter un coup d’œil là-bas, dans ce passage entre les deux maisons. » Elle commença à descendre la ruelle. Ses amies la suivirent à regret. « T’imagines-tu, par hasard, que le voleur y est encore ? fit Marion, moqueuse.

	— Bien sûr que non. Mais j’ai vu quelque chose s’échapper du portefeuille lorsqu’il est tombé, déclara Alice.

	— L’agent de police l’aurait sûrement trouvé, objecta Bess. Avec tout ça, je me demande si nous finirons par déjeuner…

	— Tenez ! regardez : là, au pied du mur ! » s’écria Alice.

	Elle se baissa pour ramasser l’objet. Intriguées, Bess et Marion s’approchèrent. Alice leur montra une photographie légèrement poussiéreuse. On y voyait un petit garçon en costume de marin.

	« C’est l’enfant dont le portrait se trouvait dans le sac à main de Mme Alessandro ! s’exclama Alice stupéfaite. Serait-elle donc parente de Francis Baume ?

	— Comment le savoir ? dit Bess, haussant les épaules. En tout cas, j’aperçois là-bas une petite crêperie. Venez, les enfants, allons manger quelque chose. Marion, tu sais que nous avons rendez-vous avec maman à trois heures : il ne faut pas que nous nous mettions en retard !

	— Allez déjeuner toutes les deux, conseilla Alice. Je veux d’abord aller voir M. Faber, et puis je déposerai cette photographie au commissariat. »

	Les amies se séparèrent. Alice se mit à la recherche de l’antiquaire et finit par le découvrir à l’angle d’une rue tranquille. La boutique était petite, la vitrine minuscule, mais décorée avec un goût parfait. Une clochette tinta gaiement lorsque la jeune fille poussa la porte.

	Un homme voûté, aux cheveux blancs, sortit de l’arrière-boutique. Souriant, il s’enquit de ce que désirait la jeune cliente. Alice présenta la carte remise par Mme Alessandro en expliquant qu’elle cherchait un cadeau d’anniversaire destiné à son père.

	« Ainsi donc, c’est madame elle-même qui vous a adressée à moi, murmura M. Faber, le visage rayonnant. Je suis à votre entière disposition, mademoiselle, et ce sera pour moi un grand honneur que de vous être de quelque service. »

	L’homme s’exprimait avec un léger accent étranger. Sa voix était discrète, aux intonations un peu chantantes. Il fit le tour de son magasin, examinant les nombreux objets dont les étagères et les rayons étaient garnis. Il revint vers Alice, branlant la tête.

	« Je suis désolé, mademoiselle, de ne pouvoir vous présenter dès aujourd’hui ce que vous désirez, dit-il. Je vous prierai de bien vouloir m’accorder quelques jours.

	— Mais certainement, monsieur », fit Alice.

	Avant de se retirer, elle décida de montrer à M. Faber la photographie qu’elle avait découverte. Peut-être l’antiquaire pourrait-il lui apprendre qui était cet enfant dont le portrait se trouvait également entre les mains de Mme Alessandro.

	Le vieillard considéra la photo quelques instants en silence. Ses mains tremblaient, et il semblait en proie à une émotion profonde.

	« De qui tenez-vous ceci ? demanda-t-il enfin d’une voix altérée. Dites-le-moi, je vous en prie… dites-le-moi tout de suite ! »
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CHAPITRE II
CHEZ M. FABER

	SURPRISE de constater le trouble qui s’était emparé de M. Faber, ainsi que l’intérêt qu’il portait à la photographie, Alice raconta aussitôt ce qui s’était passé.

	« C’est inconcevable, murmura l’antiquaire. Vous me dites que ce portrait aurait été volé à un certain jeune homme nommé Francis Baume ?

	— Je suis sûre de l’avoir vu tomber de son portefeuille, précisa Alice.

	— Décrivez-moi ce personnage, s’il vous plaît. Ressemblait-il à l’enfant du portrait ?

	— Je ne le crois pas, mais ce serait de toute façon bien difficile à préciser. M. Baume est grand, il a le teint mat, les cheveux bruns. Son physique n’a rien de très caractéristique.

	— Les traits d’un visage changent tellement en passant de l’enfance à l’âge d’homme…, observa M. Faber.

	— M. Baume doit avoir une trentaine d’années, c’est tout ce que j’en puis dire », ajouta Alice.

	Alice, dont la curiosité avait été éveillée par les questions de M. Faber, brûlait de l’envie d’interroger l’antiquaire à son tour. Mais elle attendit. Quelques instants plus tard, le vieillard, qui recouvrait peu à peu son calme, fournit spontanément à la visiteuse les explications qu’elle souhaitait.

	« Ces questions que je vous ai posées ont dû vous surprendre, déclara-t-il. Elles touchent de près au bonheur de Mme Alessandro, car la photographie que vous m’avez montrée est celle de son petit-fils, disparu depuis bien longtemps.

	— Expliquez-vous, je vous en prie, fit Alice, impatiente d’en savoir davantage.

	— Il y a des années de cela, une terrible révolution éclata dans le pays de notre chère madame, et le petit garçon du portrait fut enlevé en secret par sa fidèle gouvernante. Ses parents, ses frères, ses sœurs, tout le reste de la famille, à l’exception de la grand-mère, disparut peu après, massacré par les vainqueurs.

	— C’est affreux, murmura Alice.

	— Suivirent alors des années terribles, poursuivit M. Faber. Mme Alessandro parvint à quitter le pays, aidée par de loyaux partisans. Depuis, elle se consacre à la recherche de son petit-fils.

	— N’a-t-on jamais découvert la trace de sa gouvernante ?

	— Si, on l’a suivie jusqu’au jour où cette femme s’embarqua pour les États-Unis. Mais la piste s’arrête là. Si l’enfant a survécu, ce doit être aujourd’hui un homme. Aussi comprendrez-vous l’importance de cet incident que vous m’avez rapporté tout à l’heure. Il nous faut absolument retrouver Francis Baume !

	— C’est certain », fit Alice. Et elle ajouta sans hésiter : « Ce sera facile, je vous aiderai ! »

	M. Faber, qui lisait rarement les journaux, ignorait la réputation d’habile détective qu’Alice Roy s’était acquise à River City. Aussi ne pouvait-il apprécier pleinement la valeur de l’offre généreuse que venait de lui faire sa visiteuse.

	Alice était la fille unique de James Roy, célèbre avoué de la ville. Depuis la disparition de sa mère, survenue plusieurs années auparavant, c’était une vieille servante, Sarah, qui prodiguait sa tendresse à la jeune fille et gérait la maison familiale.

	« Comment ferons-nous pour découvrir ce garçon ? demanda M. Faber avec inquiétude.

	— S’il a le téléphone, il ne nous sera pas difficile de trouver son adresse », répondit Alice.

	L’antiquaire appela aussitôt son employé, Ivan, qui était occupé dans l’arrière-boutique, et il lui demanda d’apporter les annuaires. Il consulta la liste des noms d’abonnés. Celui de Baume n’y figurait pas.

	« Qu’à cela ne tienne, dit la jeune fille. Je me renseignerai ailleurs. L’agent de police qui a ramassé le portefeuille a certainement relevé l’adresse du propriétaire, puisqu’il avait l’intention de rédiger un rapport sur l’incident.

	— Je ne suis pas très au courant de ce genre de choses, convint M. Faber, l’air découragé. Si vous réussissez, mademoiselle, je vous récompenserai.

	— Je ne veux pas de récompense, protesta Alice en riant. J’espère bien retrouver Francis Baume, simplement pour le plaisir de venir en aide à Mme Alessandro. Et puis cela m’amusera de rechercher ce garçon.

	— Je vous revaudrai cela, je vous assure, reprit M. Faber en insistant. Je pourrais vous procurer un cadeau pour votre père. Un coffret de fumeur, par exemple ?

	— Ce serait une excellente idée, convint Alice.

	— Ce coffret de fumeur dont parle M. Faber sera sans doute une pièce tout à fait extraordinaire, expliqua Ivan, un garçon de vingt ans au sourire malicieux. Mon patron a en effet oublié de vous dire qu’en Europe son père et son grand-père étaient de célèbres orfèvres, fournisseurs attitrés des familles royales qui leur commandaient joyaux et objets précieux.

	— À quoi bon parler de tout cela ? murmura M. Faber.

	— L’œuf de Pâques que j’ai vu chez Mme Alessandro serait-il par hasard l’œuvre de votre père ? questionna Alice. Il est merveilleux.

	— Vous l’avez deviné, dit l’antiquaire, souriant. C’est une pièce des plus rares, en effet, et elle contient un objet extraordinaire. Il vous faudra prier Mme Alessandro de vous en montrer le secret.

	— Je n’oserais pas, objecta la jeune fille.

	— Si vous retrouvez son petit-fils, il ne sera pas de faveur que vous ne puissiez lui demander. Je vous assure que le contenu de cet œuf rose et or est une curiosité. Ce fut l’un des plus beaux cadeaux parmi ceux que lui offrit le roi, son fils. »
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	Alice resta un instant interdite, hésitant à croire ce qu’elle venait d’entendre.

	« Le roi son fils ? répéta-t-elle, abasourdie. Ainsi, Mme Alessandro serait…

	— Mon Dieu, vous l’ignoriez donc ? s’écria M. Faber, décontenancé.

	— Je ne soupçonnais pas le moins du monde que Mme Alessandro pût être de sang royal, dit Alice.

	— Elle tient à ce qu’aucune allusion ne soit jamais faite à son rang. Celui-ci n’est connu que d’un petit nombre de personnes qui gardent soigneusement le secret, afin que Mme Alessandro échappe à cette publicité, à ces égards, à ce protocole dont elle ne veut à aucun prix.

	— Je comprends, monsieur, répliqua Alice sans hésiter. Vous pouvez compter sur ma discrétion et sur mon aide. »

	Elle quitta la boutique quelques instants plus tard, encore stupéfaite de ce que lui avait appris M. Faber. Sans plus se soucier de déjeuner, elle se rendit au commissariat central.

	Elle y découvrit à sa grande déception que l’adresse de Francis Baume ne figurait pas sur le rapport de police. Le brigadier de service promit de la faire rechercher et il pria Alice de conserver provisoirement la photographie égarée.

	Alice passa ensuite quelque temps à se promener dans les parages où s’était déroulé le vol du portefeuille. Elle avait le vague espoir de rencontrer Francis Baume par hasard. Elle explora ainsi la plus grande partie de la ville basse, aux abords de la rivière. Lasse, affamée, elle finit par entrer dans un petit café de mariniers, sur les quais.

	« Retrouver ce garçon ne sera pas aussi facile que je le pensais, se dit-elle en mordant dans le sandwich que lui avait apporté la serveuse. Mme Alessandro devra attendre encore avant de revoir son petit-fils. »

	Par une fenêtre ouverte, Alice regardait distraitement un bac qui s’immobilisait près de l’embarcadère voisin. Des gens s’apprêtaient à débarquer. D’autres attendaient le moment de s’embarquer à leur tour. Son attention fut attirée brusquement par un jeune homme dont la silhouette ne lui semblait pas inconnue. Où l’avait-elle donc déjà rencontré ? Tout à coup, elle se souvint : c’était le voleur qui avait subtilisé le portefeuille de Francis Baume !

	Laissant sur la table une pièce d’un demi-dollar destinée à la serveuse, Alice sortit précipitamment. Elle se dirigea vers le bac. Le jeune homme franchissait le portillon installé sur l’appontement. Alice le vit monter à bord.

	« C’est lui, se dit-elle, le cœur battant. À moins qu’il ne s’agisse de ce passant que tout le monde avait pris pour le voleur ! »

	Alice hésitait, lorsqu’un bref coup de sirène annonça que le bac allait partir. Il n’était plus temps de s’interroger, il fallait agir, sinon le suspect s’échapperait.

	La jeune fille se mit à courir. Elle atteignit le portillon de justesse. À peine avait-elle pris pied sur le pont du bac qu’on larguait les amarres. Alice regarda autour d’elle, haletante. L’individu qu’elle soupçonnait avait disparu. Elle s’en alla jeter un coup d’œil au bar : l’homme n’y était pas. Elle revint sur le pont, désorientée par cette complication imprévue. Le temps changeait rapidement : le vent s’était levé, et Alice se sentait par instants soulevée par la violence des rafales qui soufflaient à présent sur la rivière. L’eau était agitée, et le bac taillait difficilement sa route à travers les vagues courtes et rageuses.

	« Nous allons être secoués, observa un passager accoudé à la rambarde. J’espère que nous pourrons traverser avant que les choses ne se gâtent. »

	Alice hocha la tête. Elle regarda les nuages, l’air soucieux. Elle était sans manteau et commençait à frissonner dans sa robe de toile blanche. Mais, quelques instants plus tard, elle oublia complètement ce côté désagréable de son aventure en apercevant l’homme qu’elle cherchait. Il se promenait sur le pont et se dirigeait vers l’avant du bac, à l’opposé de l’endroit où se tenait Alice. Celle-ci le suivit et pressa le pas pour le rejoindre.

	Avant qu’elle n’ait pu l’atteindre, une énorme vague se jeta sur le bac. Le choc violent surprit les passagers qui s’affolèrent. L’obscurité devint presque complète. Il y eut tout à coup un éclair aveuglant, puis ce fut la pluie torrentielle. La rivière, ses berges, les autres bateaux, tout disparut en un clin d’œil sous le déluge.

	Alice voulut s’abriter à l’intérieur du bac, mais d’autres passagers l’avaient devancée et bloquaient le passage. L’homme qu’elle poursuivait s’était perdu dans la foule.

	Soudain retentit la sirène d’un navire et l’on entendit à bâbord le son grave d’une corne de brume. Le bac amorça une brusque manœuvre pour éviter une collision, mais il était trop tard : les deux bateaux se heurtèrent avec un fracas épouvantable. Surprise, Alice perdit l’équilibre et elle s’en alla rouler sur le pont.
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CHAPITRE III
ÉNIGMES

	ALICE se releva tant bien que mal, mais il lui fallut agripper une rambarde afin de pouvoir se tenir debout sur le pont fortement incliné. Autour d’elle, des femmes et des enfants poussaient des cris de terreur, la bousculade et l’affolement étaient à leur comble.

	« Du calme, s’il vous plaît ! criait la voix du capitaine, amplifiée par les haut-parleurs. Il n’y a aucun danger ! »

	Lorsque les passagers eurent compris que le bac n’avait pas subi d’avarie importante, le désordre s’apaisa. Le bateau faisait à présent machine arrière pour regagner lentement l’embarcadère.

	Alice cherchait des yeux l’individu qu’elle croyait être le voleur. Il avait de nouveau disparu. Soudain elle l’aperçut, à l’instant même où le bac accostait. Il se tenait à côté d’un homme âgé qui s’appuyait sur une canne. Indignée, Alice vit le suspect glisser furtivement la main dans la poche de son voisin et en retirer un porte-billets.

	« Au voleur ! » s’écria-t-elle, mais le bruit d’un cabestan couvrit sa voix.

	Alice tenta de se frayer un chemin vers le malfaiteur. La foule qui se pressait sur le pont, impatiente de débarquer, l’en empêcha. À sa grande consternation, le pickpocket fut l’un des premiers passagers à descendre sur le quai. Lorsqu’elle y parvint elle-même, il avait depuis longtemps pris le large. « Je serai au moins capable de donner à la police le signalement exact de cet individu, se dit-elle pour se consoler de sa déception. Brun, de taille moyenne, il passe assez inaperçu, mais c’est sa démarche qui est curieuse : rapide, à petits pas pressés. »

	Il pleuvait encore. Alice renonça à prendre l’autobus pour rentrer chez elle : les voitures passaient, bondées, devant les files d’attente qui s’étaient formées sur le trottoir. Les taxis étaient rares, et quand Alice réussit à en arrêter un, elle était trempée jusqu’aux os.

	Lorsqu’elle arriva chez elle, Sarah jeta les hauts cris en la voyant.

	« Mon Dieu ! te voilà en bel état ! Ma pauvre petite, tu n’apprendras donc jamais à sortir avec un parapluie ?
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	— Non, jamais », répondit Alice en riant. Elle se débarrassa de ses chaussures que l’eau avait transpercées.

	« As-tu bien déjeuné ? reprit Sarah.

	— Oui, d’un sandwich, dit Alice, l’air détaché. Ne t’inquiète pas, je me rattraperai au dîner. Je n’aurai pas très longtemps à attendre.

	— C’est vrai : voilà justement ton père qui rentre », annonça Sarah.

	Une voiture venait de s’engager dans l’allée conduisant au garage. Alice monta dans sa chambre où elle se changea en un tournemain. Quelques instants plus tard elle redescendit l’escalier en trombe pour accueillir son père.

	« Que se passe-t-il ? s’exclama-t-elle, devant l’air renfrogné de James Roy. On dirait que tu es prêt à dévorer quelqu’un !

	— J’ai perdu mon portefeuille, répondit l’avoué d’un ton bref. Et j’ai bien l’impression qu’on me l’a volé.

	— Volé ? Comment cela s’est-il produit ? demanda Alice vivement.

	— Je n’en suis pas certain. Je ne me suis aperçu de cette disparition que tout à l’heure, presque au moment de quitter mon bureau.

	— J’espère que tu n’avais pas trop d’argent sur toi…

	— Trois cents dollars, précisa James Roy, sans parler de certains papiers importants.

	— Trois cents dollars ! répéta Alice, surprise d’apprendre que son père portait sur lui une aussi grosse somme.

	— Ce n’était pas à moi : il s’agissait d’un don qu’on venait de me remettre pour le Cercle des jeunes de River City. L’argent était destiné à l’équipement de l’association sportive. Je n’aurai plus qu’à le payer de mes deniers.

	— Pas forcément : le portefeuille est peut-être tombé de ta poche, et dans ce cas, il ne serait pas impossible que quelqu’un te le rapporte.

	— Je n’y compte pas : je suis sûr d’avoir été volé. À la réflexion, je pense que ça a dû se passer vers midi, au restaurant. Il y avait un monde fou et je me souviens très bien qu’au moment où j’attendais mon tour, l’homme qui était derrière moi ne cessait de me pousser.

	— Comment était-il ?

	— Quelconque, brun, de taille moyenne, fit James Roy. Au bout d’un instant, il a quitté la file et il est sorti très vite.

	— En marchant d’une façon curieuse, à petits pas pressés, n’est-ce pas ?

	— C’est ma foi vrai, admit James Roy. Ma parole, connaîtrais-tu par hasard cet homme ? »

	Alice conta à son père les divers incidents de la journée et, lorsque James Roy eut entendu le récit des deux larcins auxquels la jeune fille avait assisté, il convint que le pickpocket et son propre voleur n’étaient qu’une seule et même personne.

	« Si je rencontre de nouveau cet homme-là, je le reconnaîtrai, conclut Alice. Si tu veux, je vais me mettre à sa recherche et je te promets de le faire arrêter.

	— Ce n’est pas de refus, répondit l’avoué. Je n’ai aucune envie de perdre trois cents dollars ! »

	Le lendemain matin, au petit déjeuner, Alice buvait à petites gorgées son jus d’orange lorsque le facteur déposa le courrier. L’une des lettres était à son adresse. Au dos de l’enveloppe, figurait le nom de l’expéditeur : c’était Mme Alessandro.

	« Sarah ! je suis invitée à prendre le thé, annonça Alice en lisant la lettre. Avec Bess et Marion ! Cet après-midi !

	— C’est très bien, fit la servante, l’air distrait, mais je ne savais pas que tu appréciais tellement les thés.

	— Celui-là sera passionnant, j’en suis sûre. Qui sait si Mme Alessandro ne nous montrera pas ce que contient le merveilleux œuf de Pâques que nous avons vu chez elle ? »

	Transportée d’enthousiasme, Alice courut téléphoner à ses amies. Bess et Marion furent abasourdies par l’invitation qui leur était faite. Les trois jeunes filles entamèrent alors une longue discussion sur la toilette qu’elles porteraient pour se rendre chez Mme Alessandro. Il fut aussi question d’étiquette, car elles se demandaient quelle attitude adopter en présence d’une personne d’un si haut rang.

	« Je vous conseille de vous comporter comme vous le feriez dans n’importe quelle maison où vous seriez invitées, déclara Sarah qui suivait la conversation. Recommande surtout à Bess et à Marion d’être parfaitement naturelles. »

	Quatre heures sonnèrent lorsque Alice et ses amies se présentèrent chez Mme Alessandro. Louisa ouvrit la porte et leur fit une petite révérence en les priant d’entrer.

	« Madame vous attend au salon », annonça-t-elle avec cérémonie.

	Bess et Marion étaient fort intimidées, connaissant à présent la qualité de leur hôtesse. Mais celle-ci les mit à l’aise par son accueil simple et bienveillant.

	[image: C:\Users\Sylvaine\Documents\My Books\Alice\20 pickpocket\09.jpg]

	« M. Faber m’a téléphoné ce matin, dit-elle à Alice. Je suis très contente que vous soyez allée chez lui.

	— J’y ai vu des choses superbes, fit la jeune fille. Il a promis de me procurer le cadeau que je veux offrir à mon père.

	— Je sais aussi que, sans le vouloir, il vous a révélé mon identité, continua Mme Alessandro. Et je vous saurais le plus grand gré de n’en parler à personne. C’est pour éviter toute publicité que je suis venue me réfugier ici, dans votre belle ville.

	— Est-ce pour cela qu’on n’entend jamais Louisa dire « Votre Majesté » en s’adressant à vous ? N’est-ce pas contraire à tous les usages ? demanda Bess.

	— Si », répondit Mme Alessandro. Elle se tut un instant, les yeux baissés. Puis elle se ressaisit et poursuivit, souriante : « En arrivant en Amérique, j’ai décidé d’adopter les usages de votre pays et je suis devenue tout simplement une vieille dame comme tant d’autres. Mais Louisa n’a pu s’y résigner : elle tient à m’appeler Madame Marie, en souvenir du temps où j’étais la reine Marie. »

	Lorsqu’on servit le thé, Alice et ses amies s’efforcèrent de ne pas manifester une admiration indiscrète devant le splendide service d’argent massif que la servante disposa devant sa maîtresse en grande cérémonie. Elles n’avaient jamais rien vu d’aussi somptueux. Délicatement ciselée, chacune des pièces portait sur l’une de ses faces un monogramme surmonté d’une couronne.

	Tandis que ses invitées savouraient gâteaux et petits fours, Mme Alessandro évoqua avec mélancolie sa vie passée, puis la situation actuelle de son pays natal. Mais, écartant bientôt ces tristes pensées, elle commença à parler aux jeunes filles de ses trésors et de ses souvenirs. Elle semblait particulièrement attachée à une magnifique tapisserie, tissée d’un bleu profond et rehaussée d’or, qui représentait des danseuses.

	« Cet ouvrage fut exécuté tout exprès pour moi, expliqua-t-elle. Et je lui attache autant de prix qu’à mon merveilleux œuf de Pâques. »

	Le regard d’Alice glissa rapidement vers le bonheur-du-jour sur lequel se trouvait le bibelot, délicatement posé sur son piédestal d’or. La jeune fille, qui brûlait du désir d’en connaître le secret, hésitait pourtant à formuler sa requête.

	« Louisa, apporte-moi donc l’œuf rose », fit soudain Mme Alessandro, comme si elle avait pu lire dans la pensée de son invitée.

	La servante obéit. Elle plaça l’objet sur un guéridon d’acajou, devant sa maîtresse.

	« Mes enfants, je vais vous montrer un véritable trésor, annonça celle-ci d’une voix douce. Si vous voulez en connaître le secret, regardez ! »
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CHAPITRE IV
ALICE FAIT UNE DÉCOUVERTE

	ALICE, Bess et Marion attendaient, le cœur battant. Mme Alessandro souleva le couvercle de l’œuf rose. À l’intérieur s’élevait un petit arbre d’or constellé d’émeraudes. Un rossignol était perché sur l’une des branches délicatement ouvragées.

	« Quelle merveille ! » s’exclama Bess, incapable de contenir son admiration.

	Mme Alessandro pressa un ressort invisible, et l’oiseau se mit à chanter. Bien que le chant fût bref et sa sonorité assez artificielle, l’effet était néanmoins admirable.

	« Je suis d’autant plus attachée à ce bibelot que ce fut le dernier cadeau de mon fils, murmura Mme Alessandro. Si je retrouve un jour mon petit-fils, je lui transmettrai ce précieux souvenir en héritage. » Elle expliqua brièvement comment l’enfant avait été emmené par sa nourrice, décidée à le sauver de ses ennemis. « Il aurait aujourd’hui trente ans, conclut-elle. Mais je suis certaine que je le reconnaîtrais sans peine. »

	Alice n’avait aucunement l’intention de parler à Mme Alessandro de Francis Baume, tant lui semblait fragile l’hypothèse qui s’était formulée dans son esprit. Cependant, son hôtesse révéla bientôt que la nourrice du petit prince Michel possédait une photographie de l’enfant, identique au portrait représenté sur la miniature qu’elle-même avait en sa possession. Bouleversée, Alice jugea le moment venu de raconter son étrange rencontre avec le jeune homme.
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	« Mon Dieu, peut-être s’agit-il de Michel ! fit la vieille dame, d’une voix émue. Dites-moi, Alice, ressemblait-il à l’enfant du portrait ?

	— Il ne m’a pas semblé, convint Alice franchement.

	— Nous allons rechercher ce garçon ! s’écria Mme Alessandro. Même s’il n’est pas Michel, il saura peut-être nous dire où est le prince, et ce qu’il est devenu. »

	Alice promit de faire l’impossible pour retrouver le disparu. Puis, remarquant que la conversation semblait avoir fatigué Mme Alessandro, elle se leva pour prendre congé, imitée par ses amies.

	« J’ai maintenant l’impression d’avoir rêvé, déclara Bess en se retrouvant dans la rue quelques instants plus tard. Dis-moi, Alice, que penses-tu de cet œuf de Pâques ?

	— Il est magnifique, mais franchement, j’ai été plutôt déçue par le rossignol. Il ne chante pas bien.

	— Je suis de ton avis, approuva Marion. Sa voix ne ressemble en aucune façon à celle d’un oiseau.

	— Mme Alessandro ne paraît pas s’en être rendu compte, reprit Alice pensive. Bah ! l’arbre et l’oiseau sont merveilleux, et nous sommes bien mal venues à critiquer un objet aussi précieux. D’ailleurs ce qui compte, c’est de retrouver Francis Baume, et non pas d’épiloguer sur les trésors de Mme Alessandro ! »

	En rentrant chez elle, Alice nota sur un carnet le fragment d’adresse qu’elle avait aperçu dans le portefeuille du jeune homme. Elle l’étudia un instant, perplexe.

	« Si je pouvais compléter ces mots-là, cela me permettrait sans doute de joindre une personne qui connaît M. Baume, se disait-elle. Avec l’annuaire du téléphone, ce n’est qu’une question de patience. »

	Alice se mit à l’œuvre. Pendant plus d’une heure, elle passa au crible le nom des abonnés, sans trouver ce qu’elle cherchait. Enfin, l’un d’eux retint son attention : Jim Wilson, 25, rue des Fontaines. Elle le nota aussitôt.

	« Voilà qui vaut la peine d’être examiné », décida-t-elle.

	Le lendemain après-midi, accompagnée par Bess et Marion, elle partit à bicyclette à la recherche de la rue des Fontaines. Les jeunes filles découvrirent que M. Wilson tenait une petite quincaillerie. Il apprit à ses visiteuses que Francis Baume avait travaillé chez lui pendant quelques jours.
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	« Je ne l’ai pas revu depuis, dit-il en terminant. Je sais qu’il habitait dans une pension de famille, tout près d’ici. Vous pourriez y aller vous renseigner. »

	Alice et ses amies se remirent en route, gaiement, persuadées que leur mission touchait à sa fin : elles avaient retrouvé le prince Michel. Cependant, la propriétaire du modeste hôtel où elles s’adressèrent secoua la tête en accueillant ses visiteuses.

	« M. Baume ? Il logeait ici en effet, mais il est parti avant-hier.

	— Vous a-t-il demandé de lui faire suivre son courrier ? questionna Alice, consternée.

	— Non, il ne m’a laissé aucune adresse. Je ne vois qu’un moyen de l’atteindre : c’est en vous renseignant à la grande blanchisserie de l’Aigle : je sais qu’il y donne son linge.

	— Où est-ce ? demanda Alice.

	— De l’autre côté du pont, avenue Muller. »

	Les jeunes filles remercièrent l’hôtelière, puis elles se concertèrent. La course jusqu’à la blanchisserie serait longue, et Bess et Marion n’avaient guère envie de se lancer dans une grande expédition à bicyclette.

	« Remettons cela à demain, nous prendrons le bac », suggéra Bess.

	La proposition fut adoptée. Les jeunes filles repartirent en pédalant tranquillement. Alice prit un chemin qui passait non loin de l’immeuble où le pickpocket avait failli se faire arrêter.

	« Tu n’imagines tout de même pas que le voleur est encore là à t’attendre ? observa Bess, lorsqu’elle reconnut la rue.

	— On ne risque rien à jeter un coup d’œil », répondit Alice sans sourciller.

	Au rez-de-chaussée d’une maison, les fenêtres étaient grandes ouvertes. Par l’une d’elles s’échappaient les échos d’une discussion qui fit dresser l’oreille aux jeunes filles.

	« Je ne veux pas que tu te caches ici ! protestait une voix furieuse.

	— Tiens, que se passe-t-il donc ? murmura Alice, mettant pied à terre.

	— On se dispute », dit Marion, flegmatique. Elle s’arrêta, elle aussi, imitée par Bess.

	« Tu sais très bien que la police doit surveiller cet immeuble, poursuivait la voix. Je ne tiens pas à avoir des histoires à cause de toi. Va-t’en !

	— Qu’est-ce que cela signifie, Alice ? demanda
Bess.

	— Le voleur a dû se réfugier ici, répondit la jeune fille, et à présent l’ami qui l’héberge a peur de se faire prendre. »

	La discussion s’envenimait, mais Alice et ses compagnes n’en entendirent pas davantage : la fenêtre se referma brusquement. Alice passa aussitôt à l’action.

	« Bess, Marion, courez vite chercher un agent ! ordonna-t-elle. Moi, je reste ici.

	— Que veux-tu faire ? questionna Bess, inquiète.

	— Le guet ! ou bien non, je vais plutôt aller voir dans cette maison s’il n’y aurait pas quelque chose d’intéressant.

	— Sois prudente, surtout ! recommanda Marion. Ces gens-là sont peut-être prêts à tout. »

	Dès que ses amies furent parties, Alice dissimula sa bicyclette à l’angle d’une impasse, puis elle se dirigea d’un pas naturel vers l’entrée de l’immeuble suspect. Elle pénétra dans le vestibule désert, poussa la porte vitrée qui était au fond. De l’autre côté, plusieurs portes d’appartements donnaient sur un dégagement spacieux, d’où partait l’escalier montant aux étages.

	Un jour pauvre éclairait à peine les murs.

	« Je me demande où se trouvent mes deux bonshommes », songeait-elle. Sur la pointe des pieds, elle alla d’une porte à l’autre avec une prudence rendue inutile par le vacarme que causaient plusieurs postes de radio fonctionnant à pleine puissance. Alice renonçait à distinguer le moindre écho de la conversation surprise quelques minutes auparavant lorsqu’une porte s’ouvrit à côté de l’escalier. Un homme sortit. Il ressemblait au voleur !

	Alice n’eut que le temps de s’engouffrer dans une cabine téléphonique installée dans l’entrée. Elle espérait qu’ainsi le suspect ne ferait pas attention à elle.

	« Dès qu’il sera parti, je le suivrai », se dit-elle, le cœur battant.

	Malheureusement, l’homme l’avait aperçue et, rendu soupçonneux par le soin que semblait prendre la jeune fille de se dissimuler, il se précipita vers la cabine vitrée.

	« C’est bien lui le voleur, songea Alice. Il avait dû me voir tout à l’heure par la fenêtre, et il sait que j’ai entendu la discussion. »

	Terrifiée, elle s’enferma instinctivement dans la cabine. L’homme sortit alors un petit morceau de bois de sa poche et il le coinça sous la porte.

	« Là, qu’est-ce que vous dites de ça, mademoiselle ? » fit-il en ricanant.

	Alice s’arc-bouta contre le panneau vitré, mais elle eut beau pousser de toutes ses forces, le coin improvisé tenait bon. Elle était prisonnière !

	« Ça vous apprendra peut-être à vous mêler de vos affaires ! continua l’homme, railleur. Au revoir, la belle enfant ! »
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CHAPITRE V
LE COFFRET

	FURIEUSE et vexée, Alice espérait bien ne pas rester longtemps prisonnière. Il lui suffirait de mettre une pièce dans le poste de téléphone automatique pour appeler à l’aide. Hélas ! quelle ne fut pas son angoisse en s’apercevant qu’elle était complètement dépourvue de menue monnaie.

	Alice se mit alors à cogner de toutes ses forces sur la porte et sur les parois de la cabine. Ce fut en vain : la radio des appartements couvrait son tapage et ses cris.

	« Quand je sortirai d’ici, le bandit sera loin ! » s’exclama Alice avec rage.

	Elle essaya de chasser le coin avec sa lime à ongles, mais la lame d’acier se brisa. L’atmosphère de la cabine commençait à devenir étouffante : Alice faillit perdre son sang-froid.

	« Il faut absolument que je sorte d’ici, quitte à briser les vitres ! » se dit-elle résolue à tenter l’impossible.

	À ce moment, survinrent Bess et Marion accompagnées d’un agent. On se précipita au secours de la prisonnière.

	« Le voleur s’est sauvé ! fit Alice haletante. C’est lui qui m’a enfermée avant de sortir !

	— Par la porte ? » demanda Marion vivement. Comme son amie la regardait, bouche bée, elle s’expliqua : « Oui, nous venons de voir un homme sauter par l’une des fenêtres du rez-de-chaussée. Nous avons cru qu’il s’agissait du voleur et nous avons essayé de le rattraper, mais il avait déjà pris trop d’avance.

	— Ce n’était pas le pickpocket, mais probablement son compère, celui avec lequel il se chamaillait au moment où nous sommes passées tout à l’heure, répondit Alice, découragée.

	— Dites-moi, mademoiselle, avez-vous remarqué de quel appartement est sorti votre voleur ? » demanda l’agent.

	Alice désigna la porte voisine de l’escalier. Le policier s’en approcha, il chercha la sonnette et, n’en voyant pas, il frappa trois coups secs. Plusieurs secondes s’écoulèrent sans réponse. L’agent allait frapper de nouveau lorsque la porte s’entrebâilla. Une femme en peignoir jeta un coup d’œil dans le vestibule.

	« Qu’est-ce que c’est ? » demanda-t-elle.

	L’agent l’écarta fermement pour pénétrer à l’intérieur du logement.

	« Je suis seule, protesta la femme d’un ton larmoyant. Que voulez-vous ?

	— Nous cherchons un malfaiteur qui s’est caché dans cet immeuble, répondit le policier.

	— Il n’est pas chez moi, protesta la locataire. Vous vous trompez.

	— Qui donc alors vient de se sauver dans la rue en sautant par une de vos fenêtres ?

	— Personne !

	— Qui habite avec vous ici ? reprit l’agent.

	— Mon mari, et l’un de ses cousins qui vient de temps en temps, quand il a des ennuis.

	— Des ennuis ?

	— Oui, Cordova est un bon à rien, et il a toujours des histoires », précisa la femme. Elle eut un haussement d’épaules. « Je ne dis pas que ce soit un mauvais garçon… et puis ses affaires ne me regardent pas. Bref, il est absent en ce moment, et je vous demande de me laisser tranquille ! »

	Le policier posa encore quelques questions sans résultat : la femme niait obstinément.

	« Je vous répète que j’étais seule chez moi. Mon mari est à son travail, et pour ce qui est de Cordova, voilà près de huit jours que nous ne l’avons vu ! »

	Le policier se retira, nullement convaincu par ces affirmations.

	« Je ferai mon enquête dans le quartier, promit-il aux jeunes filles. Soyez tranquilles, cette maison sera surveillée, et nous finirons bien par attraper le malfaiteur. »

	Bess et Marion, qui devaient se rendre à la bibliothèque municipale, quittèrent ensuite Alice. Celle-ci décida de passer chez M. Faber avant de rentrer chez elle. Comme elle arrivait dans la rue où habitait l’antiquaire, elle rencontra son père.

	« Tiens, que fais-tu donc par ici ? s’exclama-t-elle.

	— Je reviens de chez un client qui habite le quartier, répondit l’avoué.

	— Si tu veux que je t’emmène à la maison, je te propose de monter sur mon guidon ?

	— Non, merci, fit James Roy en riant. Je me contenterai de t’accompagner à pied. Ma journée est finie.

	— Alors, j’ai une idée ! s’écria Alice. Tu vas venir avec moi, dans cette petite boutique, là-bas. Il y a un tas de choses intéressantes.

	— Je n’ai rien à acheter, objecta l’avoué.

	— Ça ne fait rien », assura Alice, se disant que cette visite lui permettrait peut-être d’apprendre quel cadeau plairait à son père.

	James Roy se laissa entraîner de bonne grâce chez M. Faber. Alice ayant échangé avec celui-ci un clin d’œil complice, la conversation s’orienta sur les goûts de l’avoué en matière d’objets d’art.

	« Oh ! moi, je n’ai pas de préférence marquée pour un genre plutôt que pour un autre, dit James Roy, mais si vous le permettez, monsieur, j’aimerais regarder un peu ce que vous avez. Ma fille m’a vanté votre boutique.

	[image: C:\Users\Sylvaine\Documents\My Books\Alice\20 pickpocket\14.jpg]

	— Je suis très honoré, monsieur, murmura M. Faber, rayonnant. » Tandis que le visiteur se dirigeait vers les étagères qui garnissaient le fond du magasin, il se tourna vers Alice et lui glissa ces mots : « C’est un coffret de voyage qui conviendrait parfaitement à monsieur votre père. » Et, voyant l’air étonné de la jeune fille, il expliqua : « Autrefois, tout homme de qualité possédait son coffret de voyage comme la grande dame sa cassette à bijoux. Il pouvait de cette façon transporter lui aussi son trésor personnel, et c’est ainsi qu’à certaines époques troublées, de hauts personnages réussirent à quitter leur pays en emportant des joyaux d’une valeur considérable.

	— Qu’ils vendaient par la suite, si besoin en était ?

	— Oui, et c’est ainsi que les pierres précieuses les plus belles du monde ont eu en général une histoire mouvementée. Je pense à ces diamants fameux : le Régent qui appartient à la France, le Koh-i-Noor, à la couronne d’Angleterre,… aux émeraudes du Grand Mogol, aux rubis de… »

	M. Faber s’interrompit, le regard perdu, comme fasciné par révocation de ces trésors fabuleux.

	« Dites-moi, monsieur, fit Alice doucement, comment Mme Alessandro est-elle parvenue à sauver tant de merveilles dans les conditions dramatiques où elle dut quitter son pays ?

	— Madame est très habile. Elle a emporté une petite fortune simplement dissimulée dans un coffret à bijoux, garni en apparence de quelques souvenirs assez modestes. Ce fut le seul objet qu’elle emporta avec l’œuf d’émail rose.

	— Mais alors, tous ces trésors que j’ai vus chez elle ? objecta Alice surprise. Ces soieries, ces tapisseries, ces bibelots, ces meubles anciens, d’où viennent-ils donc ?

	— Tout cela a été rassemblé depuis l’arrivée de madame aux États-Unis. J’ai passé des années à rechercher, sur son ordre, ses biens de famille dispersés à travers le monde entier. Elle n’a pas hésité à vendre de nombreux bijoux afin de les racheter.

	— Comment a-t-elle pu sortir de son pays ? reprit Alice, songeuse. Sans doute s’était-elle déguisée pour franchir la frontière ?
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	— Oui, elle se fit passer pour une paysanne, expliqua l’antiquaire. C’est pourquoi, à la frontière, les soldats n’eurent pas le moindre soupçon en voyant l’œuf et le coffret qu’ils prirent pour des objets de pacotille.

	— Vous disiez que Mme Alessandro avait réussi à sauver sa fortune ? questionna James Roy qui s’était approché, intrigué.

	— Oh ! une toute petite partie seulement. Mais elle avait de nombreux bijoux, et si beaux qu’en les vendant petit à petit, elle s’assura une certaine aisance.

	— J’espère qu’un jour elle me montrera son coffret, dit Alice. J’ai déjà vu l’intérieur de l’œuf de Pâques. Ce rossignol qui chante est merveilleux.

	— Ce rossignol… », répéta M. Faber. Il regarda la jeune fille, interloqué, puis il murmura : « Mais, mademoiselle, cet oiseau ne chante pas…

	— Ma foi si, repartit Alice. Mes amies l’ont entendu comme moi. Nous trouvons, en revanche, que son chant est très imparfait…

	— Voilà qui est étrange, très étrange en vérité, reprit M. Faber. Quand mon père a exécuté ce chef-d’œuvre, le rossignol ne chantait pas. J’en suis certain. Il faudra que je parle de cela à Mme Alessandro. »

	Alice était tellement intriguée par la surprise qu’avait manifestée M. Faber qu’elle décida de se rendre le soir même chez Mme Alessandro. Ce ne fut qu’une brève visite au cours de laquelle Alice parla d’abord à la vieille dame de ses démarches en vue de retrouver Francis Baume. Puis elle aiguilla adroitement la conversation sur l’œuf d’émail rose et l’oiseau qu’il contenait.

	« Je crois que ce rossignol a toujours chanté, déclara Mme Alessandro en apprenant ce qu’avait dit M. Faber. J’avoue ne m’en être aperçue qu’après plusieurs années, le jour où j’ai appuyé par hasard sur le ressort qui commande le mécanisme.

	— M. Faber semble persuadé que son père n’avait jamais eu l’intention de faire chanter cet oiseau, ajouta Alice, perplexe.

	— Il doit se tromper.

	— Il n’y aurait donc là aucun mystère, murmura Alice, d’une voix où perçait sa déception.

	— Pas que je sache », répondit Mme Alessandro, avec un sourire amusé. Son visage se rembrunit soudain et elle ajouta d’un ton plein de tristesse : « Il n’y a dans ma vie qu’un seul mystère : celui de la disparition de mon petit-fils. Retrouvez-le, ma chère enfant, je vous en aurai une gratitude infinie ! »
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CHAPITRE VI
RECHERCHES

	ÉMUE par la détresse de Mme Alessandro, Alice était résolue à ne ménager aucun effort pour retrouver le prince disparu. Le lendemain de sa visite chez la vieille dame, elle partit en ville de bonne heure, accompagnée par Bess et Marion. On devait se rendre à la grande blanchisserie de l’Aigle, sur l’autre rive de la Musnagog, la rivière qui arrosait River City. Au terme de leur expédition, les jeunes filles obtinrent sans difficulté l’adresse de Francis Baume. Elles décidèrent de se rendre chez celui-ci séance tenante.

	« J’espère qu’il sera là », dit Marion, prenant la tête de la colonne.

	On se mit à la recherche de la maison de famille qu’habitait à présent Francis. Alice chantonnait gaiement un petit air que ses amies identifièrent sans peine : c’était celui que répétait le merveilleux rossignol de Mme Alessandro.

	Marion finit par protester.

	« Chante-nous donc autre chose, c’est un peu monotone, tu sais, dit-elle.

	— Je ne peux pas, ça ne cesse de me trotter par la tête, répondit Alice.

	— Alors, siffle-nous Frère Jacques : ce sera tout de même mieux, conseilla Bess.

	— Mais non, tu sais bien que je siffle faux ! » riposta Alice en riant.

	Les jeunes filles arrivèrent au numéro 35 de l’avenue Muller. Il y avait là une modeste pension de famille dont l’entrée s’ornait d’une véranda garnie de vigne vierge. À leur coup de sonnette, la porte s’ouvrit. Une femme parut, corpulente, l’air las, les mains gonflées et rougies par les durs travaux.

	« C’est pour des chambres ? demanda-t-elle sans laisser à ses visiteuses le temps d’ouvrir la bouche.

	— Non, nous essayons de retrouver un jeune homme, M. Francis Baume, expliqua Alice. Je crois qu’il demeure ici.

	— Oui, c’est mon locataire, répondit l’hôtelière, mais il est absent pour l’instant. Il est parti en voyage d’affaires. »

	Ces paroles causèrent une vive déception à Alice. Combien lui faudrait-il de temps à présent pour rejoindre cet homme qui semblait insaisissable ?

	« Pourrais-je vous charger d’un message pour lui ? demanda-t-elle à la femme. Quand M. Baume sera de retour, dites-lui que je suis en possession d’une photographie lui appartenant. Elle avait dû tomber de son portefeuille. Voici mon nom : Alice Roy.

	— Je lui ferai la commission, promit la femme.

	— Voudriez-vous lui dire aussi de me téléphoner d’urgence, ou bien de venir chez moi chercher ce portrait ? » poursuivit Alice. Elle donna sa carte de visite.

	« Comptez sur moi, mademoiselle, mais je ne sais pas ce que fera ce monsieur. » Elle eut un sourire pincé. « Entre nous, il est plutôt bizarre.

	— Comment cela ? demanda Alice, intriguée.

	— Il ne parle à personne, répondit l’hôtelière. Il ne sort jamais sans fermer toutes ses valises et il emporte les clefs, à moins qu’il ne les cache je ne sais où… moi, je trouve ça drôle. C’est ce que j’ai dit à mon mari : « Écoute, Pedro, je te parie que cet homme-là a quelque chose à cacher. » Je n’ai pas encore pu découvrir ce que c’est.

	— M. Baume reçoit-il souvent des visites ?

	— Un ami une fois par hasard, c’est tout. »

	Les jeunes filles se retirèrent. Elles prirent un bac pour franchir la rivière, puis décidèrent de rentrer chez elles.

	Alice devait trouver Sarah en grande conversation avec deux visiteuses. L’une de celles-ci lui sauta au cou, tandis que l’autre se tenait un peu à l’écart, intimidée.

	« Jeannette ! s’écria Alice, stupéfaite. Te voilà donc de retour ! Quand es-tu arrivée ?

	— Hier, répondit la jeune fille. Si tu savais quel beau voyage j’ai fait avec papa ! Il avait des affaires à traiter dans plusieurs pays et nous nous sommes promenés dans toute l’Europe. Finalement, comme notre séjour risquait de se prolonger beaucoup plus longtemps qu’on ne l’avait prévu, papa m’a laissée à Paris. En l’attendant, j’ai suivi des cours, je suis allée à la Sorbonne.

	— Et dans les magasins aussi ! Peut-être même chez les couturiers ! fit Alice en riant. Si j’en juge par cet ensemble que tu arbores aujourd’hui, tu ne t’es rien refusé… Quelle merveille ! »

	Jeannette se tourna vers sa compagne qui avait gardé le silence.

	« Je te présente ma modéliste et mon couturier, dit-elle. Lydia Kovna. Je tenais à ce que tu la connaisses, Alice. Nous nous sommes rencontrées en France et c’est moi qui l’ai décidée à venir s’installer ici. Elle va habiter à la maison pour commencer ; cela lui donnera le temps de s’accoutumer. »

	Alice sourit gentiment à la jeune étrangère, qui s’inclina légèrement en prononçant quelques mots hésitants.

	« Lydia est une très chic fille et elle a un talent fou », reprit Jeannette avec fougue. Craignant que l’extrême réserve de son amie ne fasse mauvaise impression sur Alice, elle poursuivit : « Pour l’instant, elle s’exprime assez difficilement, ce qui la gêne beaucoup, mais quand elle saura parler mieux, tu verras qu’elle réussira splendidement !

	— Il va falloir que je trouve du travail, murmura Lydia.

	— Elle est orpheline, expliqua Jeannette. Ses parents ont disparu au cours d’une révolution qui a ravagé son pays.

	— Je ne sais pas si j’arriverai à…, fit Lydia timidement.

	— Il faut avoir confiance en toi, voyons, coupa Jeannette fermement. Tu as plus de talent que toutes les couturières de River City, et comme modéliste aussi, je t’assure que tu feras ton chemin ! Tu verras, dès que tu commenceras à être un peu connue, tes clientes te feront un pont d’or ! »

	Jeannette avait déjà tiré ses plans pour faire connaître Lydia à ses amies de River City.

	« J’inviterai les gens à prendre le thé à la maison, dit-elle, et j’arborerai à chaque fois une très jolie robe. Naturellement, tout le monde me demandera où je l’ai achetée. Je parlerai de Lydia, et les commandes ne tarderont pas à affluer.

	— Si tu as l’intention de m’inviter à l’une de tes réceptions, Jeannette, il me faudra justement une robe neuve, dit Alice, malicieuse.

	— Bravo ! nous allons prendre tes mesures tout de suite. N’est-ce pas, Lydia ? »

	Alice courut chercher un mètre dans sa table à ouvrage. Lydia prit des notes, inscrivit des chiffres, puis elle esquissa quelques figurines qu’elle soumit à l’examen de sa nouvelle cliente. En les examinant, celle-ci se mit sans y penser à chantonner la chanson du rossignol de Mme Alessandro. Lydia écoutait.
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	« Je connais cet air, murmura-t-elle. En savez-vous le titre ?

	— Non, je ne l’avais encore jamais entendu. »

	Alice répéta les premières mesures.

	« On dirait le début d’une vieille chanson française que me chantait ma mère lorsque j’étais petite, reprit Lydia. Les paroles sont : Joli tambour s’en revenait de guerre… Mais l’air semble incomplet. Croyez-vous que cela signifie quelque chose ? »

	Les yeux d’Alice s’agrandirent de stupéfaction. La jeune fille n’avait encore jamais pensé que le chant du minuscule oiseau contenu dans l’œuf de Pâques pût avoir une importance particulière. Mais elle se disait à présent qu’il constituait peut-être une sorte de message.

	« Lydia, vous venez de me donner une idée extraordinaire ! s’écria-t-elle. Je ne puis rien vous expliquer pour l’instant, excusez-moi. Je crois que je vais avoir besoin de votre aide.

	— Je serais heureuse de vous rendre service.

	— Merci, fit Alice pressant la main de Lydia. Je voudrais vous présenter à une personne que je connais, Mme Alessandro. Je vais lui demander si elle pourrait nous recevoir demain. Ne vous inquiétez pas pour ma robe, vous y travaillerez plus tard. Ce que je vous propose est vraiment très important, car vous allez peut-être me permettre de résoudre un mystère !

	— Résigne-toi, Lydia : quand il s’agit de trouver la clef d’une énigme, rien ne peut détourner Alice de son but ! »

	La jeune modéliste regarda Alice en souriant.

	« Comptez sur moi, mademoiselle, je ferai de mon mieux », déclara-t-elle.

	Après le départ des deux visiteuses, Alice téléphona à Mme Alessandro sans perdre un instant. Ainsi qu’elle le souhaitait, l’aimable dame assura qu’elle recevrait bien volontiers Alice et son amie, soulignant toutefois qu’elle tenait à ce que sa qualité véritable ne fût pas révélée.

	Lorsqu’elle eut raccroché l’appareil, Alice resta immobile, les yeux dans le vague. Sarah s’approcha d’elle.

	« Quand tu seras revenue sur terre, ma fille, je voudrais que tu ailles m’acheter une glace chez le pâtissier, au bas de la rue, dit-elle. Une grosse glace, dans une boîte en carton. Les rois et les reines, c’est très joli, mais il ne faut pas oublier que les simples mortels ont le droit de manger !

	— Entendu, fit Alice, d’un ton distrait. Allons-y : tu m’as bien dit un paquet de biscottes, n’est-ce pas ? »

	Sarah leva les yeux au ciel.

	« Non, une glace dans un carton, répondit-elle. Choisis le parfum que tu voudras et tâche de revenir sans flâner si tu ne veux pas que ça fonde en route !

	— Sois tranquille, je vais te montrer que j’ai des ailes aux talons », s’écria Alice en riant.

	Elle ne fut pas aussi prompte qu’elle le souhaitait, il y avait beaucoup de monde chez le pâtissier et elle dut attendre.

	« Je parie que papa sera à la maison avant moi », songeait-elle.

	Elle ne s’était pas trompée. En arrivant chez elle, elle vit la voiture de l’avoué garée dans l’allée. Comme Alice faisait le tour de la maison pour rejoindre Sarah à la cuisine, elle vit son père dans le bureau. Elle allait lui lancer un joyeux « bonjour » par la fenêtre ouverte lorsqu’un spectacle inattendu lui coupa le souffle.

	Un homme était assis en face de James Roy, et il tenait un revolver braqué sur lui.
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CHAPITRE VII
UNE RESSEMBLANCE ÉTRANGE

	« SI VOUS N’ACCEPTEZ PAS, vous le regretterez ! » disait l’homme à James Roy.

	Alice n’hésita pas un instant. Lâchant le carton qui contenait la glace, elle ramassa une pierre dans la plate-bande sous la fenêtre et la lança sur le revolver. L’arme s’abattit en tournoyant.

	La jeune fille escalada la fenêtre et sans laisser à l’homme le temps de revenir de sa surprise, elle s’empara du revolver, puis le tendit à son père.

	« Alice ! que se passe-t-il ? fit l’avoué, stupéfait.

	— Cet homme est le malfaiteur qui a volé le portefeuille de Francis Baume ! Je vais appeler la police.

	— C’est inutile, déclara le suspect. Le revolver n’est pas chargé et je ne voulais de mal à personne. »

	Alice était persuadée que l’homme mentait. Il fallut que son père ouvrît l’arme pour lui montrer qu’elle était vide.

	« Tu vois, Alice, que ma vie n’était pas en danger, dit l’avoué. Mais je te remercie tout de même !

	— Il y a un malentendu, reprit le visiteur. En réalité, mademoiselle, j’étais venu ici pour vous voir.

	— Pour me voir ? s’exclama Alice, abasourdie. Que faisiez-vous donc dans ce bureau, avec votre revolver braqué sur mon père ?

	— Il ne s’agissait pas d’une menace, j’essayais simplement de vendre ce pistolet à M. Roy.

	— C’est exact », dit l’avoué. Il se tourna vers sa fille : « Monsieur avait remarqué ma collection d’armes à feu sur le mur, et il a pensé que celle-ci m’intéresserait peut-être.

	— Je déclare que cet homme est recherché par la police, reprit Alice d’un ton obstiné. À moins qu’il ne s’agisse de cet autre personnage dont la ressemblance avec le pickpocket m’a déjà trompée… » Elle observait le visiteur qui s’était levé et traversait la pièce. Il n’avait pas cette démarche curieuse, ce pas hâtif et saccadé qu’Alice avait remarqués chez le malfaiteur.

	« Je crois que nous allons commencer à nous comprendre, dit l’homme avec un sourire. Je m’appelle Dorrance, David Dorrance. C’est grâce à vous que je n’ai pas été arrêté, l’autre jour. Depuis, j’ai cherché à savoir qui vous étiez, et ayant enfin découvert votre adresse, je suis venu vous remercier.

	— Alice, j’ai l’impression que cette fois-ci tu as fait fausse route ! » dit James Roy.

	La jeune fille se tourna vers le visiteur.

	« Excusez-moi, monsieur, je suis désolée, murmura-t-elle.

	— On ne saurait vous blâmer d’avoir commis cette erreur sur ma personne, répondit l’homme. On m’a déjà confondu à plusieurs reprises avec ce pickpocket dont vous parlez.

	— Vous vous ressemblez tellement qu’on pourrait vous prendre pour des frères jumeaux », observa Alice. Elle dévisageait franchement son interlocuteur, cherchant à graver ses traits dans sa mémoire afin d’éviter dorénavant toute méprise.

	« En ce moment, tout le monde me pourchasse : la police et les jeunes détectives, reprit M. Dorrance. Figurez-vous que vos deux amies n’ont pas hésité à se lancer à mes trousses sans crier gare : elles m’ont poursuivi sur plus de cinq cents mètres. Elles me prenaient bien sûr pour ce maudit voleur !

	— Que dites-vous ? demanda Alice, revenant aussitôt sur ses gardes. Cela ne se serait-il pas passé hier ? Vous veniez de sortir d’un appartement, au rez-de-chaussée de la rue des Fontaines.

	— Oh ! non, je ne suis allé qu’une seule fois dans ce quartier, le jour où s’est produit le vol dont M. Baume a été victime. L’aventure dont je vous parle s’est déroulée il y a environ une heure et…

	— Pourquoi vous êtes-vous enfui ? coupa Alice vivement.

	— Je n’ai rien fait de tel. Je venais de monter dans un autobus quand j’ai aperçu vos deux amies, sur le trottoir. Dès qu’elles m’ont vu, elles se sont précipitées, mais la voiture démarrait. Elles se sont mises à courir et n’ont abandonné la partie que cinq cents mètres plus loin. »

	Comme M. Dorrance poursuivait, expliquant qu’il faisait le commerce des armes anciennes, et que le pistolet qu’il avait montré à James Roy était une acquisition récente, Alice jugea qu’elle avait eu tort de le soupçonner. Elle se souvenait d’ailleurs avoir remarqué une pièce identique chez M. Faber.

	« Je ne comprends pas comment j’ai pu commettre cette erreur grossière, dit-elle. Et je crains fort qu’elle ne se reproduise, tant votre ressemblance avec le pickpocket est parfaite.

	— Nous pourrions peut-être convenir d’un signal de reconnaissance, suggéra M. Dorrance, en manière de plaisanterie.

	— Pourquoi pas ? ce serait une excellente idée, déclara James Roy.

	— Parfaitement, approuva Alice aussitôt. S’il m’arrive de vous confondre encore avec le voleur, sortez votre mouchoir et faites-moi signe.

	— C’est entendu », convint M. Dorrance.

	Il prit congé quelques instants plus tard. Alice se précipita dans le jardin afin de ramasser le carton qu’elle y avait laissé. Elle retrouva la glace à demi fondue et se hâta de l’emporter à la cuisine. Puis elle rejoignit son père dans le bureau.

	« Papa, que penses-tu de M. Dorrance ? demanda-t-elle.

	— Il est quelconque, répondit James Roy. Je dois dire pourtant qu’il m’a semblé prendre très bien sa mésaventure. »

	Alice se percha sur le bras du fauteuil où l’avoué était installé.

	« C’est un homme qui ne m’est pas sympathique, dit-elle. Et puis, je le verrai toujours tel qu’il était tout à l’heure, avec cette arme braquée sur toi ! Il m’a fait une peur horrible.

	— Je te comprends, ma petite, convint James Roy. Mais voici Sarah, le dîner est prêt. Allons nous mettre à table et ne pensons plus à cet incident désagréable. »

	Le lendemain après-midi, Alice conduisit Jeannette et Lydia chez Mme Alessandro. À sa grande joie, les deux jeunes filles plurent visiblement à leur hôtesse. De son côté, Lydia eut tôt fait de découvrir les origines de la vieille dame, et une conversation en langue étrangère s’engagea bientôt entre les deux émigrées. Mme Alessandro s’en excusa aimablement auprès de Jeannette et d’Alice.

	La joie de Lydia faisait plaisir à voir, et ses amies en étaient heureuses. Jeannette regardait autour d’elle, émerveillée par le luxe des bibelots et des objets d’art qui ornaient le salon.

	Quand les jeunes filles furent sur le point de se retirer, Louisa prit l’œuf d’émail rose sur le bonheur-du-jour. Elle le présenta à sa maîtresse qui l’ouvrit et pressa le ressort. Le rossignol se mit à chanter. Lydia Kovna l’écouta avec attention… puis elle se borna à exprimer poliment son admiration.

	Dès que les trois jeunes filles se retrouvèrent dans la rue, Alice s’empressa de questionner Lydia qui répondit :

	« Oui, il me semble bien que cet air soit celui des premières mesures de Joli tambour… Mais je ne peux l’assurer, car certaines notes semblent manquer.

	— Cet air aurait-il une signification particulière ? » murmura Alice.

	Lydia Kovna réfléchit un moment. Elle se mit à sourire et répondit, l’air confuse :

	« Ça paraît ridicule, mais j’ai l’impression que ce rossignol ne fait que répéter Joli tambour… Joli tambour… sans jamais aller plus loin. »
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CHAPITRE VIII
LE VISITEUR

	« JOLI TAMBOUR, répéta Lydia. Je ne vois vraiment pas ce que cela veut dire…

	— Mais si, cela a peut-être une signification très importante ! s’écria Alice.

	— Je sais bien que les gens de mon pays ont beaucoup de secrets, mais tout de même… », murmura Lydia, incrédule.

	Ces paroles rappelèrent à Alice ce que lui avait appris M. Faber des conditions dans lesquelles Mme Alessandro s’était enfuie de son pays, n’emportant d’autres biens que son coffret à bijoux et l’œuf d’émail rose.

	« N’y aurait-il pas quelque lien entre les deux objets ? songeait-elle. Mme Alessandro le sait-elle ? Elle ne paraît pas se douter le moins du monde que la chanson du rossignol signifie peut-être quelque chose… À moins que tout cela ne touche à un secret d’État, évidemment. »

	Alice se taisait, repassant dans son esprit les divers éléments de l’énigme. Un vulgaire malfaiteur, doublé d’un sosie, l’avait mise sur la piste d’un prince disparu. L’aïeule de ce dernier détenait le secret d’un mystère dont l’importance devait être considérable, à en juger par le soin qu’on avait apporté à faire chanter le rossignol. La jeune fille était impatiente de retrouver Francis Baume.

	« Pourvu que la logeuse n’oublie pas de transmettre mon message à ce garçon ! » se disait-elle avec inquiétude.

	Jeannette interrompit soudain le cours de ces réflexions.

	« Alice, cela te plairait-il de présenter un modèle dans un défilé ? demanda-t-elle.

	— Comme mannequin ? fit Alice, déconcertée par cette question insolite.

	— Oui. Lydia doit participer à une série de présentations organisée par la Ligue féminine. Cela durera trois jours, et des prix seront décernés aux créateurs des modèles les plus originaux et les plus seyants.

	— J’accepte, dit Alice. Quand cela aurait-il lieu ?

	— À partir de jeudi prochain. Les défilés se dérouleront l’après-midi, trois jours de suite, et la série se terminera par une dernière présentation en soirée, le samedi. »

	Alice se tourna vers Lydia.

	« Pourrez-vous créer et exécuter une robe en aussi peu de temps ? questionna-t-elle.

	— Je le crois. J’ai déjà pensé à un modèle qui vous irait très bien.

	— Je compte beaucoup sur cette présentation pour faire connaître Lydia, reprit Jeannette. Je suis persuadée qu’à vous deux, vous remporterez le premier prix.

	— Ce sera une robe du soir, poursuivit Lydia, d’un ton rêveur. Elle rappellera un peu les costumes de la Renaissance. J’utiliserai un beau tissu que j’ai apporté d’Europe. »

	Le lendemain après-midi, Alice se rendit chez son amie Jeannette pour un premier essayage. Bien que la robe fût simplement ébauchée, sa coupe parfaite et élégante annonçait déjà une réussite certaine. Le tissu, une magnifique soie brochée, était d’un bleu profond aux somptueux reflets.

	« C’est une merveille ! s’exclama Jeannette, ravie. La ligne de ce modèle est si pure, et elle te va bien, Alice !

	— Le bleu du tissu rappelle celui de vos yeux, dit Lydia, à genoux sur le tapis. Je vais gonfler un peu ce pli, raccourcir légèrement la traîne. Demain la robe sera finie.

	— Et ta réputation assurée ! s’écria Jeannette, enthousiaste. Avec Alice comme mannequin, nous pouvons être tranquilles, les commandes vont affluer !

	— Je ferai de mon mieux pour charmer la clientèle, dit Alice en riant. J’espère que je serai irrésistible, à condition de ne pas m’étaler tout de mon long sur l’estrade en défilant devant le jury ! »

	Consciente de ce que représentait pour la jeune émigrée l’issue de cette épreuve qu’elle s’apprêtait à subir, elle avait à cœur de la servir de son mieux. Dans l’intervalle cependant, elle consacrait tout son temps à rechercher Francis Baume. C’est ainsi que le lendemain matin, déjeunant avec son père, elle décida de faire une seconde visite chez la logeuse du jeune homme.

	« Tu es bien soucieuse, aujourd’hui », observa James Roy.

	Alice n’eut pas le temps de répondre. Un cri perçant, poussé par Sarah, retentit soudain à la porte d’entrée.

	« Que se passe-t-il ? » s’exclama l’avoué, repoussant brusquement sa chaise.

	Il se précipita dans le vestibule, suivi par Alice. La porte de la maison était grande ouverte. Sur le perron, un énorme chien policier bondissait en tous sens, comme un possédé, l’air féroce. Sarah ne le quittait pas des yeux, terrifiée, plaquée contre l’un des piliers de la véranda. Dès qu’elle faisait mine de s’avancer vers la porte ou bien de gagner les marches accédant au jardin, l’animal se ruait vers elle.

	« N’essayez pas de sortir ! s’écria-t-elle en voyant Alice et son père. Cette sale bête va vous sauter dessus ! »

	À cet instant, le chien se calma brusquement. Sans qu’on sût pourquoi, il fit demi-tour et descendit du perron. Sarah en profita pour se réfugier dans la maison.

	« Je guettais le passage du facteur quand cet animal s’est jeté sur moi, expliqua-t-elle. J’ai tellement eu peur que je me suis mise à crier.

	— Je me demande d’où vient cette bête », murmura Alice.

	L’arrivée d’un jeune homme, de toute évidence le maître du chien, devait répondre à la question que se posait Alice Roy.

	« J’espère que Tom ne vous a pas fait de mal ? dit-il sans autre préambule. Il vient de m’échapper. »

	Sa voix avait une résonance familière. Le cœur d’Alice commença à battre plus vite. Ce visiteur inattendu ressemblait à Francis Baume !

	« Bonjour, monsieur ! s’écria Alice, descendant en trombe les marches du perron. Ne seriez-vous pas M. Baume ?

	— Si, fit l’autre sans hésiter. Et vous êtes probablement Mlle Roy, cette jeune fille dont m’a parlé ma propriétaire.
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	— Parfaitement. J’espérais que vous viendriez. »

	Maîtrisant son émotion à grand-peine, Alice eut beaucoup de mal à continuer d’une voix naturelle :

	« J’ai retrouvé une photographie qui doit vous appartenir.

	— Celle d’un petit garçon en costume de marin, n’est-ce pas ?

	— Oui. Elle est sans doute tombée de votre portefeuille quand le voleur s’en est débarrassé.

	— Je suis très content que vous l’ayez ramassée. C’est important pour moi.

	— Comment cela ? s’enquit Alice, s’efforçant de masquer l’impatience avec laquelle elle attendait la réponse à sa question.

	— Grâce à cette photo, j’aurai peut-être un jour une famille et de l’argent, déclara le jeune homme d’un ton satisfait.

	— Entrez donc à la maison, je vous en prie », dit James Roy. Il savait depuis la veille qu’Alice croyait avoir découvert en Francis Baume le prince Michel, disparu depuis si longtemps. « Avez-vous déjeuné ?

	— Je mangerais bien un morceau », convint le jeune homme sans hésiter.

	Sarah ajouta un couvert, tout en observant l’invité sans la moindre bienveillance. Le chien avait suivi son maître jusque dans la salle à manger.

	James Roy reprit la conversation en demandant au jeune homme quel était son lieu de naissance. Alice apprit sans nulle surprise qu’il se situait dans la patrie de Mme Alessandro.

	« À quelle époque êtes-vous arrivé aux États-Unis ? continua l’avoué.

	— Je ne sais pas au juste. J’étais si petit quand ma nourrice m’a amené ici. Elle me disait toujours que j’étais le fils d’un roi !

	— Vit-elle encore ? » questionna Alice, s’efforçant de ne pas remarquer le comportement de M. Baume qui engouffrait tartine sur tartine et entrechoquait à grand bruit argenterie et porcelaine. La gouvernante de ce prince lui avait inculqué de bien mauvaises manières.

	« Non, elle est morte depuis des années, répondit Francis Baume. Je serais content de retrouver des gens de ma famille, mais je ne sais comment faire. »

	C’était à ce moment l’occasion pour Alice de dire au visiteur qu’elle était en mesure de l’aider. Pourtant les mots ne lui vinrent pas tout de suite, et elle fut assez étonnée de s’entendre déclarer d’une voix sans chaleur :

	« Si vous avez des références précises, si vous pouvez fournir la preuve que cette photographie était réellement la vôtre, je serai en mesure de vous conduire chez votre grand-mère.

	— Pas possible ? Où est-elle ? demanda vivement M. Baume.

	— Je ne pourrai vous le dire que lorsque vous aurez apporté quelque preuve de votre véritable identité.

	— Je ne comprends pas ce que ça signifie, fit M. Baume d’un ton hostile. Vous auriez tort de me prendre pour un imposteur. Je vous montrerai qui je suis.

	— Je ne mets nullement vos déclarations en doute, rectifia Alice. Je n’ai aucune raison de le faire.

	— Apportez-moi donc vos documents dès que possible », reprit James Roy, désireux d’en finir. Il se leva. « Je vous remercie d’être venu. Au revoir, monsieur, à bientôt. »

	À peine la porte s’était-elle refermée sur le visiteur et sur son chien que Sarah, qui avait jusque-là rongé son frein en silence, explosa :

	« Ce garçon-là, un prince ? Allons donc ! Il n’est pas plus prince que je ne suis pape. Avez-vous vu comment il se tient à table ? Lui qui voulait manger « un morceau », il a dévoré autant qu’une demi-douzaine de déménageurs !

	— Il ne faut pas le lui reprocher, Sarah, dit James Roy. Il est sans doute très pauvre et il n’a pas dû manger à sa faim ces temps-ci.

	— Ce sont ses manières qui m’ont déplu, rétorqua la servante.

	— Certes, il ne paraît pas avoir reçu une éducation de prince, convint l’avoué. Mais n’oublions pas qu’il s’est trouvé seul de bonne heure.

	— Il s’exprimait assez bien au début de la conversation, observa Alice, songeuse. C’est ensuite, vers la fin, qu’il a donné l’impression de devenir un personnage tout différent.

	— Tu as oublié de lui rendre sa photographie, dit James Roy.

	— Ce n’était pas un oubli, papa. J’ai décidé de la garder, tant que je ne serai pas sûre de lui.

	— Il ne t’inspire donc aucune confiance…

	— Ce n’est pas tout à fait ça : il me déplaît. De plus, je trouve qu’il ne ressemble en aucune façon à l’enfant du portrait.

	— Si vous voulez mon avis, ce garçon-là est un imposteur ! annonça Sarah d’une voix tranchante. Soyez tranquilles, nous ne le reverrons jamais. Il serait bien en peine de vous fournir les preuves que vous lui réclamez. »

	Sarah se trompait. Francis Baume reparut à midi, portant un paquet. Celui-ci contenait une lettre écrite par sa nourrice, et un petit agneau en peluche, dont le cou s’ornait d’un collier garni de pierres de couleur.

	Malgré le peu de sympathie que lui inspirait le jeune homme, Alice jugea qu’il convenait de le retenir à déjeuner.

	« Quand est-ce que je verrai ma grand-mère ? demanda-t-il.

	— Bientôt, je l’espère. J’irai chez elle cet après-midi pour lui montrer ce que vous m’avez apporté.

	— Voilà bien des complications ! observa-t-il d’un ton maussade. Ce serait plutôt à moi d’aller la voir !

	— J’ai mes raisons, expliqua Alice sèchement. Si vous voulez que je vous aide, il faut attendre.

	— Vous prenez des airs bien supérieurs, je trouve, continua M. Baume avec impatience. Douteriez-vous de mon honnêteté ?

	— Vos preuves me paraissent concluantes, monsieur. Mais votre grand-mère est naturellement la seule personne à pouvoir juger de leur authenticité.

	— Elle n’aura aucune hésitation, j’en suis sûr », répondit M. Baume fermement.

	À trois heures, cet après-midi-là, la fidèle Louisa introduisit Alice dans le salon de Mme Alessandro. Quelques instants plus tard, la visiteuse s’asseyait à une petite table devant laquelle la vieille dame était déjà installée. Elle y déposa avec précaution la lettre et le jouet que lui avait remis Francis Baume. Sa gorge se serra lorsqu’elle vit l’exilée caresser l’animal en peluche.

	« Mon petit Michel jouait avec cet agneau, dit l’aïeule, souriant à travers ses larmes. Je le lui avais donné moi-même le jour de ses trois ans.

	— Et la lettre ? La reconnaissez-vous aussi ? »

	Mme Alessandro ajusta ses lunettes pour examiner la feuille de papier.

	« Oui, c’est bien l’écriture de Nadia, la gouvernante de mon petit-fils, déclara-t-elle. Aucun doute n’est permis : ce jeune homme dont vous m’avez parlé, Alice, n’est autre que mon cher Michel. Allez vite lui dire de faire ses bagages et de venir s’installer ici tout de suite.

	— Mon Dieu, Madame Marie ! » protesta Louisa faiblement. Et, voyant que sa maîtresse la regardait avec surprise, elle s’expliqua, confuse : « Je crains que cela ne soit bien précipité : vous allez vous fatiguer, et puis, nous n’avons pas de chambre prête pour recevoir le prince Michel.

	— C’est vrai, convint Mme Alessandro. Quand mon petit-fils arrivera, ce sera une grande fête. Nous donnerons un dîner en son honneur… Louisa, nous attendrons donc un jour ou deux. Prépare-toi à recevoir dignement le prince. De mon côté, je vais lui écrire une longue lettre. »

	Alice se risqua à indiquer qu’il serait peut-être souhaitable d’enlever certains des bibelots les plus rares, parmi ceux ornant les pièces. Louisa approuva d’un signe de tête, mais la proposition parut déplaire à Mme Alessandro.

	« Il me semble que je puis avoir confiance en mon petit-fils, observa-t-elle froidement.

	— Certes, à condition qu’il s’agisse réellement de lui, rappela Alice. Or, vous n’êtes pas encore certaine que M. Baume soit le prince Michel. Les preuves qu’il a fournies ont beau paraître concluantes, il n’empêche que ce garçon nous a peut-être trompées.

	— Je réfléchirai à ce que vous m’avez dit », promit Mme Alessandro, rassérénée.

	Alice ne comptait guère que la vieille dame prendrait les précautions qu’elle lui avait conseillées. Elle tenta d’orienter la conversation vers l’œuf de Pâques, le rossignol et sa chanson. Malheureusement Mme Alessandro n’y prit pas le moindre intérêt ce jour-là, tant elle était préoccupée par l’accueil qu’elle préparait à son petit-fils.

	« Je ferai de mon mieux pour raisonner Madame Marie, murmura Louisa à la jeune fille lorsque celle-ci se retira quelques instants plus tard. Ce ne sera pas facile, elle est si obstinée quelquefois. Ah ! vous avez bien raison, mademoiselle : il faudrait pouvoir cacher tous les trésors que nous avons ici, en attendant de recueillir de plus amples renseignements sur M. Baume. »

	La chaleur de cet après-midi-là était écrasante. Alice partit lentement par l’avenue qu’ombrageaient de grands ormes. Elle s’arrêta bientôt dans un petit café où elle demanda une citronnade. Elle attendait d’être servie, installée à la terrasse, lorsque, non loin de là, retentirent des cris indignés.

	« Mon sac ! hurlait une femme. On m’a volé mon sac ! C’est cet homme là-bas, qui vient de me l’arracher ! Arrêtez-le ! Au voleur, au voleur ! »

	Des passants se retournèrent. Ils virent un individu en complet marron s’enfuir à toutes jambes, mais personne n’eut le temps de se lancer à sa poursuite, il s’était déjà engouffré dans un magasin à prix unique.

	« Ce voleur ressemble à celui qui, l’autre jour, a dérobé le portefeuille de M. Baume, se dit Alice qui avait assisté à la scène. Sans doute est-ce lui aussi qui a subtilisé celui de papa. Voici une belle occasion de le rattraper : allons-y ! »

	[image: Image]

	
[image: Image]
CHAPITRE IX
NOUVELLE ERREUR

	PERSUADÉE qu’elle pourrait cette fois-ci confondre le voleur, Alice pénétra à son tour dans le magasin où il s’était réfugié. Bien qu’il se fût déjà mêlé à la foule, elle finit par l’apercevoir et ne le quitta plus des yeux. À sa vive surprise, il s’arrêta au comptoir des cravates, puis comme Alice s’approchait de lui, il se retourna vers elle.

	« Bonjour, mademoiselle », murmura-t-il. Il tira un mouchoir de sa poche et l’agita en souriant.

	Alice était tellement stupéfaite qu’elle se contenta de lui adresser un bref salut et passa son chemin. Ainsi, elle avait encore confondu David Dorrance avec le voleur ! Déjà irritante en soi, cette nouvelle erreur faisait craindre à Alice de ne jamais parvenir à identifier le malfaiteur.

	« Heureusement que nous étions convenus de ce signal, se dit-elle en quittant le magasin. Sinon, j’aurais provoqué l’arrestation d’un innocent. »

	Pendant les vingt minutes qui suivirent, la jeune fille resta en faction sur le trottoir, guettant la sortie du véritable pickpocket. Elle ne vit personne offrant avec lui la moindre ressemblance, et décida finalement que l’homme avait dû emprunter une autre issue. Une pendule qui sonnait à ce moment lui rappela le rendez-vous qu’elle avait avec Lydia pour essayer la robe de soie bleue. Alice abandonna donc la partie pour se rendre chez son amie Jeannette.

	« Nous t’annonçons une grande nouvelle, Alice, déclara la jeune fille, en l’accueillant. Lydia vient de découvrir une petite boutique ravissante sous les arcades de l’hôtel des Couronnes. Elle va s’y installer ces jours-ci, dès que la présentation des modèles à la Ligue féminine sera terminée.

	— J’ai un peu peur de me lancer comme cela, dit Lydia. Tout le monde est si gentil pour moi. Ce magasin par exemple… ce sont les parents de Jeannette qui vont payer le loyer, et je…

	— Allons, tu ne vas pas recommencer, coupa Jeannette en riant. Je suis certaine que tu ne tarderas pas à gagner tout l’argent que tu voudras. Tu n’auras aucun mal à rembourser papa.

	— Je le voudrais bien », fit Lydia.

	L’essayage se déroula sous les yeux émerveillés de Jeannette et d’Alice. Finalement, Lydia Kovna elle-même s’avoua satisfaite.

	« C’est parfait », conclut-elle, assise sur ses talons, devant Alice. Elle se rejeta en arrière afin de mieux juger de l’effet. « Mais il nous faudrait quelque chose dans les cheveux, une barrette, un bijou fantaisie…

	— Je n’en ai pas, répondit Alice. Sarah m’a toujours défendu d’en porter. Elle prétend que, pour une jeune fille, c’est de mauvais goût.

	— Cette fois-ci, le cas est différent ; il s’agit de présenter des modèles de haute couture, observa Jeannette. Celui-ci est une robe de style.

	— Je pensais à un ornement de genre ancien, mais très simple, que vous porteriez sur le côté, comme ceci, reprit Lydia, posant ses ciseaux sur les cheveux d’Alice pour illustrer ses paroles.

	— Ce serait très joli, mais où trouver ce genre de chose ? demanda Alice perplexe. Aucun magasin ne vend rien de pareil, à moins que, peut-être, M. Faber… »

	Après avoir quitté ses amies, la jeune fille tenta néanmoins sa chance en entrant dans plusieurs boutiques. Ce fut en vain. Elle se rendit alors chez M. Faber. Avant de lui expliquer le but de sa visite, elle lui annonça que le prince Michel était retrouvé.

	« Voici le jour le plus heureux de ma vie, s’exclama le brave homme, rayonnant. J’ai tant prié pour que Mme Alessandro puisse enfin revoir son petit-fils. Mes prières ont été exaucées ! Ah ! mademoiselle, demandez-moi ce que vous voudrez, je suis à vos ordres ! »

	Alice se mit à rire et, le prenant au mot, elle lui indiqua ce qu’elle cherchait. L’antiquaire se mit aussitôt à fouiller dans ses tiroirs ; il explora ses étagères, il regarda dans son coffre-fort.

	« Je vous en prie, monsieur, ne vous donnez pas tout ce mal », dit Alice, confuse.

	M. Faber revint vers la jeune fille. Il réfléchit un moment, plissant le front. Soudain son visage s’éclaira.

	« Attendez, s’écria-t-il, je vais vous donner une lettre que vous remettrez à Mme Alessandro. Elle possède une barrette qui correspond exactement à ce qu’il vous faut. Je suis certain qu’elle consentira à vous la prêter. »

	Alice eut beau se défendre, alléguant qu’elle n’oserait jamais adresser pareille requête à Mme Alessandro, l’antiquaire écrivit son message, puis il le mit sous enveloppe et scella le pli avec la bague armoriée qu’il portait au doigt. Il le tendit à la jeune fille.

	« Voici pour Mme Alessandro, dit-il. Ce bijou n’est qu’une bagatelle pour une personne de son rang. Et comment vous le refuserait-elle, à vous, qui lui avez permis de retrouver son petit-fils ? »

	Alice se rendit le lendemain après-midi chez la souveraine exilée. Dès que celle-ci eut pris connaissance de la lettre de M. Faber, elle appela Louisa et, souriante, lui dit rapidement quelques mots dans sa langue maternelle. La servante disparut aussitôt. Elle revint quelques instants plus tard en apportant une broche fixée sur un coussinet de velours gris perle.
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	Alice retint son souffle. Elle n’eût jamais rien imaginé de comparable. Le bijou scintillait de mille feux. C’était une longue palme d’or dont les lignes élégantes dessinaient une merveilleuse arabesque constellée de rubis et de diamants.

	« Cette broche est à vous, ma chère Alice, dit Mme Alessandro. Plus tard, j’espère vous offrir un meilleur gage de mon infinie reconnaissance. »

	Alice demeura un instant sans voix, puis réussit à murmurer qu’il lui était impossible d’accepter un cadeau d’un aussi grand prix. Toutefois, comprenant que son refus risquait de peiner Mme Alessandro, elle consentit enfin à garder le bijou, mais à titre de prêt.

	« Je vous le rapporterai aussitôt après le dernier défilé des modèles, samedi soir, dit-elle.

	— Comme vous voudrez, mon enfant », fit Mme Alessandro en soupirant.

	Louisa s’en alla empaqueter la broche. Mme Alessandro se mit à parler de son petit-fils avec émotion et elle posa à Alice d’innombrables questions sur lui.

	« Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ? Que vous a-t-il dit en apprenant qu’il allait enfin retrouver sa grand-mère ? »

	Le jeune fille évita adroitement de répondre, car elle avait trop bon cœur pour donner sa véritable impression. Ayant téléphoné le matin même à Francis Baume, elle avait constaté, au cours de la conversation, que celui-ci semblait uniquement préoccupé de ce que son aïeule ferait pour lui. N’était-il pas allé jusqu’à questionner son interlocutrice sur l’importance de sa fortune ?

	« Votre petit-fils sera très heureux ici, dit-elle. Vous avez fait de grands préparatifs pour le recevoir.

	— Louisa et moi nous l’accueillerons en grande cérémonie. Nous donnons demain soir un grand dîner en son honneur. Votre invitation vous parviendra par la poste. »

	Alice regardait autour d’elle, tourmentée. Quelques-uns des objets les plus rares avaient disparu, mais le nombre de ceux qui restaient était impressionnant. Des cristaux, des porcelaines, des ivoires ornaient des tablettes, des guéridons fragiles. Le moindre choc, le moindre heurt risquerait de provoquer un désastre.

	« Je ne puis m’empêcher de penser aux dégâts que fera ici le chien de M. Baume, murmura Alice d’un ton détaché.

	— Vous dites que mon petit-fils a un chien ? demanda Mme Alessandro, consternée.

	— Oui, un berger, et qui n’est pas très bien dressé. Il saute partout, renverse tout et multiplie les sottises.

	— Mon Dieu, moi qui ai horreur de ces animaux, surtout quand ils sont de grande taille ! Que faire ? Si je prie Michel de ne pas amener cette bête ici, il risque de se froisser…

	— Si vous le permettez, je vais essayer d’arranger les choses, proposa Alice. J’espère décider M. Baume à renoncer à son chien.

	— Merci infiniment, ma chère Alice », dit Mme Alessandro.

	On parla ensuite de M. Faber et la jeune fille apprit que le grand-père de l’antiquaire avait été, en son temps, un personnage de grand renom dans son pays.

	« C’était un orfèvre réputé, qui avait découvert le procédé pour la fabrication d’un émail particulièrement précieux : il résistait aux chocs et la finesse de son grain était extraordinaire. On en avait perdu le secret depuis l’Antiquité. L’ancêtre de M. Faber eut le temps d’exécuter un certain nombre de pièces magnifiques et puis vint la révolution qui dispersa les biens, chassa les artistes, obligea les familles aisées à s’expatrier. La formule de l’émail disparut de nouveau. Égarée, ou volée, qu’est-elle devenue ? Nul ne le sait. »

	Mme Alessandro parut soudain très lasse. Elle se tut, ferma les yeux. Alice, qui s’apprêtait à lui parler du rossignol et de son étrange chanson, renonça à prolonger la conversation. Comme Louisa revenait avec le bijou, Alice prit congé de Mme Alessandro. La servante s’excusa d’avoir simplement enveloppé l’écrin dans un sac de papier ordinaire.

	« J’ai bien peur que Mme Alessandro ne soit terriblement déçue quand elle verra son petit-fils », songeait Alice, quittant la maison quelques instants plus tard. Elle reprit lentement le chemin qui la menait chez elle. « J’espère tout de même qu’elle n’aura pas à supporter ce maudit chien. Je dirai tout net à M. Baume qu’il s’en débarrasse. »

	Alice était si préoccupée qu’elle ne remarqua pas la présence d’un individu qui semblait la guetter, à demi dissimulé dans l’ombre d’un porche voisin. L’homme ne la quittait pas des yeux. Il eut un sourire satisfait à la vue du sac de papier que tenait la jeune fille.

	Il laissa celle-ci prendre quelque avance, puis, sortant de sa cachette, il suivit Alice, sans bruit.
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CHAPITRE X
LA GRANDE ROUE

	ALICE s’en allait, perdue dans ses réflexions, ignorant qu’on la suivait. Elle aborda bientôt une rue peu fréquentée qui longeait un vieux cimetière aux grands murs recouverts de lierre. L’endroit était désert, comme à l’habitude. Derrière Alice, l’homme allongea le pas. La jeune fille ne s’était aperçue de rien.

	Une voiture arrivait, roulant à vive allure. Au moment de croiser Alice, le conducteur freina brusquement. Le crissement des pneus sur la chaussée fit sursauter la promeneuse. Instinctivement elle tourna la tête pour savoir ce qui avait provoqué cette manœuvre imprévue. Un coupé décapotable de couleur gris foncé venait de s’arrêter le long du trottoir. À cet instant précis, l’homme qui suivait Alice arrivait à sa hauteur. Il la bouscula et d’un geste maladroit fit tomber le sac de papier qu’elle tenait à la main.

	« Excusez-moi », murmura-t-il. Il passa, sans s’arrêter, tête baissée, comme pour dissimuler son visage.

	Alice, qui avait craint d’avoir affaire à un voleur, respira en le voyant s’éloigner rapidement. Le conducteur du coupé avait assisté à la scène. Il descendit de sa voiture et vint ramasser courtoisement le sac de papier qu’il tendit à la jeune fille.

	« Bonjour, mademoiselle, dit-il. Vous ne semblez pas me reconnaître… Je suis pourtant un vieil ami !

	— M. Dorrance ? fit Alice, étonnée.

	— Mais oui. Vous faites des progrès : cette fois-ci, je n’ai pas eu besoin d’agiter mon mouchoir.

	— C’est vrai, mais je n’y ai aucun mérite, car le pickpocket ne se risquerait certainement pas à venir m’adresser la parole !

	— Me permettez-vous de vous ramener chez vous ? offrit l’homme. C’est sur mon chemin.

	— Non, merci. Je préfère marcher un peu », répondit Alice poliment.

	Elle s’était fait depuis longtemps une règle de ne jamais accepter les offres de ce genre, lorsqu’elles lui étaient adressées par des étrangers. Alice ne savait à peu près rien de David Dorrance, qu’elle avait rencontré par hasard, et elle n’avait aucun désir de le mieux connaître.

	« Comme vous voudrez, dit l’homme, haussant les épaules. Au revoir ! »

	Il sauta sur son siège et démarra aussitôt. Alice rentra chez elle sans autre incident. Elle rejoignit tout de suite Sarah dans la cuisine pour lui raconter sa visite chez Mme Alessandro.

	« Tu vas voir comme cette broche est belle ! conclut-elle. Elle ouvrit le sac. Mon Dieu ! qu’est-ce que c’est que ça ? » Médusée, Alice prit dans ses doigts un gros caillou poussiéreux. « On m’a volé le bijou de Mme Alessandro ! » s’écria-t-elle. Elle se laissa tomber sur une chaise, anéantie.

	« C’est épouvantable ! » s’exclama Sarah.

	Alice savait que la broche se trouvait à l’intérieur du sac quand elle avait franchi le seuil de Mme Alessandro. Quelque audacieux malfaiteur avait donc trouvé le moyen de substituer ce sac à un autre, ou de remplacer l’écrin par la pierre.

	« Ce ne peut être que David Dorrance ou bien cet homme qui m’a bousculée dans la rue, se dit Alice, furieuse. Ils sont les seuls à m’avoir approchée, et je suis rentrée directement à la maison, sans m’arrêter nulle part ! »

	Alice tendait à soupçonner plutôt l’inconnu. Celui-là savait sans aucun doute ce qu’elle transportait, et elle se rappela le soin qu’il avait pris de dissimuler son visage en la dépassant.

	« Comment vais-je annoncer cette catastrophe à Mme Alessandro ? fit-elle avec désespoir. Cette broche devait représenter une petite fortune !

	— Tu n’aurais jamais dû accepter qu’on te prête un bijou d’une telle valeur, observa la servante. À présent, il ne te reste plus qu’à offrir à Mme Alessandro de la dédommager.

	— En attendant, je vais avertir la police ! »

	Stimulée par sa décision, Alice courut au téléphone. Le policier de service au commissariat enregistra sa plainte, l’assurant que les recherches allaient commencer aussitôt ; mais il fit observer que, sans un signalement précis du malfaiteur, elles avaient peu de chances d’aboutir.

	« Et maintenant, mon petit, il faut aller chez Mme Alessandro, dit Sarah.

	— Ce sera une véritable épreuve.

	— Tu dois t’y résigner.

	— Je le sais, répondit Alice, tristement. Allons-y… »

	Elle repartit sans hâte, le cœur lourd.

	Mme Alessandro écouta avec stupeur le récit de sa visiteuse.

	« Cette broche avait en effet une assez grande valeur, convint-elle. Quelqu’un devait épier Louisa, par la fenêtre de la cuisine sans doute. On l’aura vue préparer l’écrin, puis le glisser dans ce sac. »

	Alice était découragée. Lui serait-il jamais possible de rembourser Mme Alessandro ? Louisa pénétrant dans le salon, à ce moment, sa maîtresse lui annonça la disparition du bijou.

	« Rassurez-vous, madame, fit vivement la servante. Ce n’est pas votre belle broche que le voleur a emportée.

	— Quoi ! s’agirait-il de l’autre ? De celle qui est fausse ? s’écria la vieille dame d’un ton joyeux.

	— Oui, madame.

	— Louisa, vous êtes un trésor, le plus précieux de tous ceux que je possède ! déclara Mme Alessandro, enthousiaste. Combien de fois déjà ne m’avez-vous protégée contre moi-même en réparant mes imprudences ! »

	Alice était si contente qu’elle faillit se jeter au cou de la servante qui souriait modestement de la joie de sa maîtresse.

	« Je suis heureuse que ma broche soit encore ici en lieu sûr, dit celle-ci. J’avais acheté l’autre à M. Faber avant de retrouver la vraie, ayant jadis appartenu à ma famille. Mais, puisque c’est celle-ci que je voulais vous remettre, et non pas sa réplique, elle est à vous, Alice. Emportez-la tout de suite.

	— Oh ! non, madame, j’aurais bien trop peur de me la faire voler aussi, protesta la jeune fille, affolée.

	— Louisa et moi, nous la garderons jusqu’à jeudi prochain, si vous préférez qu’il en soit ainsi.

	— Merci, madame. Je pense qu’en effet cela vaudra mieux », approuva la jeune fille. Elle se leva pour prendre congé. « Je viendrai chercher ce bijou avec une escorte, car je n’ai pas envie de me laisser surprendre une seconde fois ! »

	Le dîner était prêt quand Alice arriva chez elle. Après une journée aussi fertile en incidents, la jeune fille, qui avait une faim de loup, fit largement honneur au repas. Bien que Sarah se fût particulièrement distinguée ce soir-là, James Roy, en revanche, dîna sans appétit.

	« Qu’v a-t-il, papa ? demanda Alice. Serais-tu malade ?

	— Non, je me sens très bien.

	— Alors, tu as sûrement des ennuis. S’agit-il de ce portefeuille que tu as perdu ?

	— J’espérais le retrouver, convint James Roy. Ou tout au moins les papiers qu’il contenait.

	— Tu avais pourtant fait passer une annonce dans les journaux…

	— Oui, et j’offrais une récompense de vingt-cinq dollars en promettant de ne poser aucune question à celui qui me le rapporterait. Ma proposition n’a pas eu le moindre succès.

	— Je n’ai pas eu plus de chance que toi, en ce qui concerne le pickpocket, reprit Alice, avec un soupir.

	— Et puis, j’ai d’autres soucis, poursuivit l’avoué. Ils sont bien plus graves que la disparition de mon portefeuille. Mme Jason est morte la semaine dernière. C’est à elle qu’appartenait la propriété où le Cercle des jeunes est installé, depuis plusieurs années ; elle lui en avait abandonné la jouissance, sans réclamer le moindre loyer et assurait même l’entretien du parc et des bâtiments à ses frais.

	— Elle avait sans doute l’intention de léguer cette propriété au Cercle.

	— C’est bien certain, et je suis persuadé qu’elle l’a fait. Malheureusement, on n’a pas trouvé de testament. Les héritiers habitent loin d’ici et comme ils n’ont aucun intérêt à River City, ils viennent d’annoncer leur intention de mettre la propriété en vente.

	— Ce n’est pas juste : ces pauvres garçons du Cercle se sont donné tant de mal pour organiser leur maison : ateliers de bricolage, salle de jeux, bibliothèque, petit théâtre, rien n’y manque !

	— Tout leur travail sera perdu, dit James Roy, l’air sombre.

	— N’y a-t-il vraiment aucun moyen d’empêcher cela ?

	— Les héritiers sont dans leur droit, Alice. J’ai consulté plusieurs personnes aujourd’hui à ce sujet, les avis sont unanimes : on ne peut rien faire. »

	La discussion fut brusquement interrompue par la sonnette de la porte d’entrée. Alice courut ouvrir. Un jeune homme bien découplé, magnifiquement bronzé, se tenait sur le seuil. Il salua la jeune fille éberluée, en faisant claquer ses talons avec une rigueur toute militaire.
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	« Ned ! s’exclama Alice, ravie. Quand es-tu arrivé ?

	— Il y a une heure, répondit le garçon en riant. Mon stage de moniteur au camp d’athlétisme des Roches-Bleues s’est terminé ce matin. »

	Alice Roy et Ned Nickerson étaient amis d’enfance. Ils s’accordaient parfaitement et leurs goûts identiques les conduisaient à fréquenter les mêmes camarades et à rechercher les mêmes distractions. Alice n’avait pas de meilleur compagnon ni de protecteur plus fidèle que Ned.

	Les jeunes gens s’assirent sur le grand canapé à balançoire installé sous la véranda. La soirée était paisible et belle.

	« Es-tu libre demain soir ? demanda Ned.

	— Non, je dois assister à un grand dîner que donne une certaine Mme Alessandro en l’honneur d’un garçon qu’elle verra pour la première fois. Papa et moi devons le conduire chez elle. Il faudra que je te raconte cela, Ned. C’est une histoire passionnante. Figure-toi qu’il s’agit d’un prince…

	— Je ne sais pas si l’histoire est passionnante, mais elle me paraît bien compliquée, observa Ned. Demain après-midi, que fais-tu ?

	— Je serai libre jusqu’à cinq heures. Nous pourrions sortir ensemble, à condition que tu me ramènes ici à l’heure. Il faudra que je me prépare pour ce fameux dîner, et nous devons quitter la maison à six heures et demie au plus tard avec papa et M. Baume… le prince.

	— Bien. Si tu veux nous irons nous distraire un peu à la fête du quartier des Peupliers. Il y a, paraît-il, des attractions extraordinaires.

	— Bravo ! Je me sens prête à tout essayer, de la voyante extra-lucide aux montagnes russes ! » dit Alice.

	Le lendemain après-midi, les deux jeunes gens se rendirent donc à la fête. Ils se mêlèrent à la foule qui flânait d’une baraque à l’autre, allant du tir à l’arc aux loteries éblouissantes de lumières.

	Après avoir expérimenté les divers manèges, puis les petites autos électriques, ils se dirigèrent vers les montagnes russes. Ce fut alors une folle équipée dans le wagonnet lancé à toute vitesse sur le lacis des courbes et des pentes vertigineuses qui composaient le circuit. Alice retenait son souffle et se cramponnait à Ned, terrorisée. Le parcours terminé, comme son compagnon, enthousiasmé par l’aventure, lui proposait de repartir pour un second voyage, Alice déclina l’offre en frissonnant.

	« Non, je t’en prie, essayons autre chose, murmura-t-elle. Tiens, regarde, je monterais volontiers dans la Grande Roue.

	— Ça manque plutôt d’imprévu, tu ne trouves pas ?

	— Après ce que je viens de subir, il me faut quelque chose de reposant, assura Alice.

	— Allons-y », fit Ned, à regret.

	Les jeunes gens s’installèrent dans l’une des nacelles accrochées sur le pourtour de l’immense roue métallique. Celle-ci se mit bientôt en mouvement. Elle tournait très lentement et son mécanisme cliquetait et cognait à grand bruit.

	« C’est épouvantable, déclara Ned. On dirait que tout va se disloquer.

	— Le matériel doit être hors d’âge, ajouta Alice. Bah ! nous n’en avons pas pour longtemps à nous promener là-dedans. »

	À peine avait-elle achevé ces mots que la roue s’immobilisa avec d’effroyables grincements. La nacelle dans laquelle se trouvaient Alice et Ned était arrêtée au plus haut de la révolution qu’elle devait accomplir. Quelques minutes s’écoulèrent. Rien ne bougea.

	« Que se passe-t-il dans cette mécanique ? » grommela Ned en se penchant.

	Au pied de la Grande Roue, deux hommes s’affairaient dans une machine. Cependant, des gens complaisants aidaient les occupants des nacelles les plus basses à regagner le sol.

	« Catastrophe ! Nous allons rester bloqués ici ! s’écria Ned.

	— Mais non, voyons, on va bientôt nous faire redescendre, dit Alice, impassible. En attendant, prends donc exemple sur moi, regarde le paysage, il en vaut la peine.

	— Au diable ton paysage ! Le soleil est brûlant et je meurs de soif.

	— Tu n’as qu’à demander à quelqu’un de nous monter des rafraîchissements, conseilla Alice en riant.

	— Bonne idée, fit Ned. Tu vas voir ! »

	Il interpella aussitôt les deux hommes occupés en bas pour leur réclamer des sandwiches et une canette de bière.

	« Faites-en un paquet, et puis vous le ficellerez au bout d’une perche pour que nous puissions l’attraper ! » s’écria-t-il.

	La suggestion fut reprise en chœur par les autres passagers encore prisonniers de la Grande Roue. Croyant d’abord à une plaisanterie, les hommes faisaient la sourde oreille. Mais à mesure que le temps passait sans apporter de changement à la situation, les gens s’impatientèrent. On sifflait, on s’époumonait à pousser des cris divers, tant et si bien que les propriétaires de la roue finirent par céder aux clameurs.

	« Alors, Alice, tu admires toujours le paysage ? questionna Ned, ironique, après qu’une heure se fut écoulée.

	— Ça devient monotone », répondit Alice. Elle changea de position pour se caler plus confortablement sur son siège et, jetant un coup d’œil à sa montre :

	« Si cette plaisanterie se prolonge encore un peu, je finirai par être en retard pour le dîner de ce soir chez Mme Alessandro, ajouta-t-elle.

	— C’est probable, fil Ned. Mais que faire ?

	— Francis Baume doit venir à la maison à six heures et quart, continua Alice. Lydia est invitée, elle aussi. »

	Puis, songeant tout à coup que Ned n’avait encore jamais entendu prononcer le nom de la jeune exilée, elle raconta ce qu’elle savait d’elle.

	« Cette fois, j’ai l’impression que les ouvriers ont fini de réparer, annonça Ned quelques instants plus tard. Courage ! »

	Alice avait grand-peine à conserver son calme. Son regard se posa sur les badauds qui contemplaient la Grande Roue immobile. Soudain, elle aperçut un individu de petite taille qui marchait d’un pas précipité. Il s’approcha tout près d’un spectateur et retira délicatement un portefeuille de la poche revolver de l’homme sans défiance. Puis il se détourna rapidement pour se perdre dans la foule, où personne n’avait rien remarqué. Alice saisit la main de Ned.

	« Je viens de voir opérer un pickpocket ! s’écria-t-elle. Vite, il faut faire quelque chose !

	— C’est facile à dire ! » observa Ned.

	Les deux jeunes gens se mirent à crier afin d’attirer l’attention. Mais les autres passagers de la Grande Roue menaient de leur côté un tel tapage que les appels d’Alice et de Ned restèrent sans effet.

	« C’est inutile, dit enfin Alice. Le voleur est déjà loin et quant à nous, nous allons sans doute finir nos jours ici ! »

	Elle avait à peine prononcé ces mots que la mécanique se remit en marche avec des soubresauts qui secouèrent furieusement les nacelles.

	« Enfin, nous voici sauvés ! » s’écria Ned, radieux.

	Soudain, le mouvement de la roue s’accéléra. La nacelle dans laquelle se trouvaient Alice et Ned descendit à une vitesse vertigineuse. En bas, la mécanique s’emballait. C’était la catastrophe inévitable !
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CHAPITRE XI
LE DINER CHEZ MADAME ALESSANDRO

	LA GRANDE ROUE fit un tour complet, puis elle s’arrêta net. La secousse faillit arracher Alice et Ned de leur nacelle. Ils se retrouvèrent dans la même situation qu’auparavant, immobilisés dans les airs.

	« Mon Dieu, c’est affreux ! » s’écria Alice.

	Juste au-dessous d’eux, deux fillettes se mirent à sangloter, terrifiées. La plus jeune se dressa sur son siège et s’efforça de détacher la chaîne de sécurité.

	« Je veux sauter, hurlait-elle. Je ne resterai pas une minute de plus dans cette horrible machine ! »

	Épouvantée, Alice se pencha vers l’enfant. Elle la raisonna doucement. Les deux fillettes se calmèrent peu à peu. Sur ces entrefaites, la Grande Roue se remit en route. Chacun attendait, crispé, redoutant une nouvelle panne. Mais cette fois, les nacelles descendirent lentement, avec de petites saccades. Un à un, les passagers mirent pied à terre.

	« Enfin ! s’écria Alice. En nous dépêchant, nous serons peut-être à la maison assez tôt pour que j’aie le temps de me préparer et de m’habiller ! »

	Les jeunes gens hélèrent un taxi qui les emporta à toute vitesse.

	« Quel dommage que tu ne puisses venir avec nous ce soir, Ned, dit Alice à regret.

	— Bah ! je n’en mourrai pas, fit Ned. Tâche seulement de ne pas te laisser éblouir par ce fameux prince…

	— Rassure-toi, il ne m’impressionne pas du tout ! »

	Ned venait de laisser Alice à l’entrée du jardin lorsqu’un second taxi s’arrêta devant la porte de la maison. Lydia Kovna en descendit, vêtue d’une robe de soirée blanche et d’un manteau assorti. Elle était seule, son amie Jeannette n’ayant pu accepter ce soir-là l’invitation de Mme Alessandro.

	« Serais-je en avance ? demanda Lydia à Alice.

	— Vous êtes à l’heure, c’est moi qui suis en retard, mais je serai vite prête. »

	Les deux jeunes filles pénétrèrent dans la maison. James Roy descendait l’escalier, imposant dans sa tenue de cérémonie. Il portait un costume de soie grège, ainsi qu’il est de coutume dans de nombreuses régions des États-Unis où la chaleur en été est étouffante.

	« Que s’est-il donc passé, Alice ? demanda-t-il, surpris. Ce n’est guère ton habitude d’être en retard. »

	Alice conta brièvement ce qui lui était arrivé. Sarah accourut.

	« Dépêche-toi, fit-elle. Tes affaires sont prêtes ; ta robe est sur ton lit.

	— Merci, Sarah. M. Baume est-il là ?

	— Non, pas encore », répondit James Roy.

	Alice monta l’escalier quatre à quatre. Elle se précipita sous la douche puis s’habilla en un tournemain.
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	Elle s’admira un instant devant la glace, ravie de cette toilette rouge et blanche qui lui plaisait tant. Elle rejoignit ensuite son père et Lydia au salon.

	James Roy jeta un coup d’œil à sa montre.

	« Baume se fait attendre, observa-t-il. A-t-il bien compris qu’il devait venir ici ?

	— Certainement, je lui ai téléphoné ce matin pour le lui confirmer et aussi pour lui recommander de ne pas se présenter au dîner en tenue négligée.

	— Il aura donc été retardé. C’est ennuyeux. Si nous ne partons pas à présent, nous serons en retard.

	— Voici quelqu’un, annonça Sarah qui faisait le guet à la porte d’entrée. En veste à carreaux, avec une valise.

	— Alors ce n’est pas M. Baume, déclara Alice.

	— On dirait pourtant bien lui. Avec un chien.

	— Un chien ! s’exclama Alice, mécontente. Je lui avais interdit d’amener cet animal ! »

	Elle se précipita à la fenêtre du salon. L’homme qui s’approchait était en effet M. Baume. James Roy rejoignit Sarah dans le vestibule.

	« Je dois être un peu en retard, dit l’arrivant sans s’excuser autrement.

	— C’est exact », répondit l’avoué. Il ajouta, l’air distant : « Ne vous avait-on pas prié de venir en tenue habillée ?

	— Ma foi si, mais je n’avais pas le temps de m’occuper de ça. »

	Alice songeait que le prince ne semblait guère désireux de satisfaire sa grand-mère le jour de leur première rencontre. N’aurait-il pu louer ou bien emprunter quelque vêtement convenable, si vraiment il n’en possédait pas ?

	« Pourquoi avez-vous amené votre chien ? demanda Alice.

	— C’est donc défendu ?

	— Nous avons déjà parlé de cela ensemble, vous le savez bien. »

	M. Baume haussa les épaules.

	« Je ne m’en souvenais plus, fit-il. Je vais le laisser ici.

	— Ici ? répéta Sarah, enflant la voix.

	— Pour ce soir seulement. Il ne vous dérangera pas ; il est inoffensif.

	— Personne ne sera à la maison pour s’occuper de lui, annonça Sarah froidement. Je vais au cinéma.

	— Bah ! il restera dans la cour. Je vais l’attacher près du garage. »

	Il fallut se résigner à cette solution, car le temps pressait. M. Baume ne manifestait nul embarras, indifférent à la gêne qu’il provoquait. Un peu plus tard, dans la voiture qui emmenait tout le monde chez Mme Alessandro, il entreprit de couvrir les deux jeunes filles de compliments sur leur toilette, avec une insistance du plus mauvais goût.

	« Vous devez être impatient de connaître enfin votre chère grand-mère, dit James Roy, étudiant le jeune homme avec curiosité.

	— Bien sûr », répondit-il. Sa voix manquait singulièrement de chaleur. « Comment est-elle ?

	— Très formaliste, indiqua Alice.

	— Alors, elle ne me laissera sûrement pas dîner avec vous, quand elle me verra dans ce costume. Mais je ne m’inquiète pas, elle s’habituera très vite à moi. »

	L’avoué et les jeunes filles évitèrent de se regarder, en songeant à ce que serait la déception de Mme Alessandro lorsqu’elle verrait son petit-fils.

	La maison de la souveraine exilée brillait de toutes ses lumières lorsque le taxi s’arrêta devant l’entrée. James Roy s’attarda un instant pour payer le chauffeur, puis il rejoignit ses compagnons à la porte de la maison. Celle-ci s’ouvrit au coup de sonnette. Un valet parut, engagé pour l’occasion.

	Quand James Roy lui tendit son chapeau, son regard tomba par hasard sur un plateau de cuivre, posé sur un guéridon, dans le vestibule. Il était orné d’un motif de fleurs et de feuilles gravé au burin et rehaussé d’émaux aux vives couleurs.

	« Quel magnifique travail ! murmura-t-il à Alice.

	— L’œuvre du père de M. Faber, peut-être », répondit la jeune fille à voix basse.

	Quelques instants plus tard, Mme Alessandro accueillit ses invités au salon, vêtue d’une robe de velours brun, garnie à l’encolure et aux poignets d’une merveilleuse dentelle ancienne. Elle s’approcha de Francis Baume et l’embrassa, les yeux pleins de larmes, sans manifester la moindre surprise devant sa tenue négligée.

	« Michel, tu ne peux savoir ce que représente ce moment pour moi, dit-elle d’une voix remplie de tendresse. J’ai tant prié, mon Dieu, afin que vienne le jour où nous serions réunis.

	— Je suis heureux de vous connaître, répondit-il. Mais je croyais m’appeler Francis, je n’ai jamais entendu d’autre nom. C’est au moins la nounou qui avait peur qu’on me reconnaisse si elle m’appelait Michel : une vraie mère poule ! »

	Alice vit Mme Alessandro sursauter imperceptiblement. Il semblait étrange que la nourrice ait jamais permis à l’enfant de s’exprimer avec une telle familiarité.

	« Ton vrai nom est Michel Alessandro, précisa la reine. Te souviens-tu de ta vie au palais ?

	Francis Baume semblait mal à l’aise.

	« Il y avait des chevaux… et des revues formidables, dit-il avec lenteur. C’est à peu près tout ce que je me rappelle. »

	Il y eut un silence embarrassé, rompu bientôt par le maître d’hôtel qui venait annoncer le diner. Les portes à deux battants qui faisaient communiquer le salon avec la salle à manger s’ouvrirent toutes grandes. Alice retint son souffle. Elle n’avait jamais vu d’aussi riche décor. Des grappes d’orchidées roses et mauves garnissaient un surtout de vermeil placé au centre de la table. La nappe était de dentelle, et de petits oiseaux d’argent disposés près de chaque couvert portaient le nom des invités.

	Francis Baume chercha aussitôt sa place et il s’y installa sans façon, dédaignant d’attendre qu’on l’en eût prié. Mme Alessandro s’assit très vite afin de masquer cette erreur et d’éviter par là tout embarras à son petit-fils.

	Sur la table, les verres à pied scintillaient d’une légèreté aérienne, telles des fleurs sur leur longue tige de cristal. Le service de porcelaine, bleu et or, était marqué d’un simple chiffre surmonté d’une couronne. Les couverts étaient de vermeil.

	Devant ces merveilles, Alice et Lydia se croyaient transportées dans quelque palais de fées. Mais il leur suffit de jeter un regard vers Francis Baume pour être rappelées brutalement à la réalité. Bien que le jeune homme fît de son mieux pour surveiller ses manières, il commettait maladresse sur maladresse.

	« Pauvre Mme Alessandro qui se faisait une telle joie de cette soirée ! songeait Alice. Son petit-fils a certainement tout oublié de ce qu’il a appris. »

	On servit le dessert dans de précieuses coupes d’or ciselé, rehaussées d’émaux aux coloris merveilleux, profonds et chauds comme des gemmes. James Roy ne put se retenir d’exprimer son admiration.

	« Ce sont, en effet, des pièces remarquables », convint Mme Alessandro, flattée. Elle ajouta en souriant : « Autrefois, à la cour, ces coupes étaient réservées aux dames d’honneur, mais, aujourd’hui, je suis heureuse de les partager avec mes plus chers amis. »

	La conversation s’anima, prit un tour joyeux. Francis Baume cependant restait silencieux. Sa grand-mère s’efforça de le faire sortir de cette réserve.

	« Michel, mon cher enfant, pria-t-elle, parle-nous un peu de ta vie ici en Amérique. Sans doute n’a-t-elle pas été toujours facile…

	— Je n’ai rien à dire, marmonna-t-il, évitant le regard de celle qui lui parlait. Après la mort de ma nourrice, j’ai dû me débrouiller. Et comme je me suis mis à travailler, je n’ai pas eu le temps de beaucoup étudier.

	— Tu pourras le faire à présent, Michel. J’engagerai des professeurs.

	— Il me faudra apprendre aussi les usages, reconnut le jeune homme. Mais pour ça, je n’aurai pas besoin de professeur, puisque vous serez là pour me donner des tuyaux ! »

	Mme Alessandro resta un instant déconcertée par l’expression insolite et vulgaire qu’elle venait d’entendre. Puis elle prit le parti d’en sourire et elle se leva, annonçant ainsi que le repas était terminé.

	On passa au salon. Alice remarqua que de nombreux bibelots avaient été enlevés. L’œuf de Pâques en particulier avait disparu. James Roy et les jeunes filles annoncèrent bientôt leur intention de se retirer. Ils savaient que Mme Alessandro avait certainement hâte de rester en tête-à-tête avec son petit-fils. Ils prirent donc congé, laissant Francis Baume dans sa nouvelle résidence.

	« Je n’ai jamais rencontré de garçon aussi peu sympathique que celui-ci », confia Alice à son père, comme ils regagnaient leur maison après avoir reconduit chez elle Lydia Kovna. « Comment a-t-il pu se tenir aussi mal ?

	— Parce qu’il n’avait pas la moindre notion de ce qu’il devait faire, répondit James Roy.

	— On a peine à croire qu’il soit de sang royal. S’il n’avait fourni de son identité des preuves aussi irréfutables, j’inclinerais à le prendre pour un imposteur.

	— L’éducation qu’il va recevoir fera peut-être de lui un nouveau personnage, déclara James Roy. Espérons en tout cas qu’il en sera ainsi. »

	Le taxi s’arrêtait devant la maison Alice et son père descendirent. Aucune lumière ne brillait aux fenêtres. Sarah n’était pas encore rentrée. James Roy s’approchait de la véranda, en compagnie d’Alice, quand il entendit un grondement furieux. Au même instant, le chien de Francis Baume s’élança vers lui.

	« Comment cet animal a-t-il pu se détacher ? » grommela l’avoué, surpris.

	Le chien s’était arrêté à quelques pas des arrivants. Il attendait, ramassé sur ses pattes, prêt à bondir. On eut beau lui parler, s’efforcer de le rassurer, il ne bougea pas d’un pouce, gardant son attitude menaçante.

	« Essayons de passer par la cuisine », suggéra Alice, impatiente.

	La jeune fille et son père firent le tour de la maison, accompagnés par l’animal, de plus en plus agressif. Il leur interdit finalement l’accès de la porte de service ainsi qu’il l’avait fait de celle de la véranda.

	« Qu’allons-nous faire ? demanda Alice.

	— Il est trop tard pour alerter la fourrière et nous ne pouvons tout de même pas demander à la police de venir abattre cette sale bête.

	— Je n’ai pourtant pas envie de passer la nuit dehors ! » s’écria Alice.

	James Roy ramassa un solide bâton abandonné près de la maison.

	« Attention, tu vas te faire mordre ! supplia la jeune fille en l’arrêtant par le bras. Il doit y avoir un autre moyen de s’y prendre ! »

	L’avoué approuva d’un signe de tête.

	« Je le sais, mais je tiens à prendre mes précautions, dit-il. Viens, Alice. »
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CHAPITRE XII
CHIEN DE GARDE

	JAMES ROY se dirigea vers une maison amie, située de l’autre côté de la rue. Il annonça à sa fille qu’il avait l’intention de téléphoner à Francis Baume.

	« Je vais lui demander de venir chercher son animal, dit-il.

	« Bonne idée, convint Alice. Je ne suis pas sûre toutefois qu’il acceptera.

	— C’est ce que nous verrons. »

	Le propriétaire du chien se montra peu aimable et il avança plusieurs prétextes pour ne pas se déranger, mais James Roy ne cédant pas d’un pouce, il finit par y consentir, de mauvaise grâce.

	« Ce garçon est impossible, déclara James Roy. Pour qui diable se prend-il ?

	— Pour un prince, tout simplement, répondit Alice en riant. Comme il en a le titre, il tient sans doute à en jouer le rôle.

	— Ce n’est pas une raison pour déranger tout le monde ! »

	James Roy s’était assis sur le perron de la maison de ses amis. Alice s’installa à côté de lui.

	« Nous n’avons plus qu’à attendre Son Altesse », dit-elle d’un ton résigné.

	Les minutes passèrent. James Roy, qui s’impatientait, fit une nouvelle tentative pour rentrer chez lui, mais cette fois le chien lui interdit même de pénétrer dans le jardin. Au bout d’une heure, l’avoué décida de téléphoner une nouvelle fois chez Mme Alessandro. Au même instant, un taxi s’arrêta devant la maison.

	« Enfin ! grommela-t-il. Ce n’est pas trop tôt. »

	Négligeant de s’excuser, Francis Baume aborda James Roy avec de grands airs.

	« J’allais me coucher quand vous avez téléphoné chez moi, dit-il d’un ton excédé. Vous auriez pu vous débrouiller avec mon chien, sans me déranger.

	— J’aurais certainement pu alerter la police et le faire abattre, sans avoir besoin de vous », riposta l’avoué sèchement.

	Le chien répondit immédiatement à l’appel de son maître. Celui-ci le chargea dans le taxi et repartit sans avoir prononcé le moindre mot d’excuse ni de regret à l’adresse d’Alice et de son père.

	« J’ai l’impression, papa, que tu n’as pas été très poli avec Son Altesse, dit la jeune fille ironique.

	— J’en ai assez de ce garçon-là et si je ne le revois pas, tant mieux ! » James Roy bâilla. « À présent, mon petit, allons nous coucher. Quelle soirée, mon Dieu !

	— Moi, je suis éreintée, dit Alice. Mon aventure à la Grande Roue doit y être aussi pour quelque chose ! »

	Elle gagna sa chambre aussitôt et s’endormit sans attendre le retour de Sarah. Le lendemain matin, elle s’éveilla à neuf heures. Après un rapide déjeuner, elle se rendit à la Ligue féminine où devait avoir lieu une répétition pour la présentation des modèles.

	Ses amies Jeannette et Lydia s’y trouvaient déjà, en compagnie de Bess et de Marion.

	« Je viens d’apercevoir plusieurs robes, annonça la première. Aucune ne pourra rivaliser avec celle de Lydia. Je suis sûre qu’à vous deux vous remporterez le premier prix.

	— Je le voudrais bien, mais, tu sais, je crois que la compétition sera serrée, répondit Alice.

	— La coiffure aura beaucoup d’importance, observa Lydia. Si vous le permettez, Alice, je vous aiderai à vous coiffer dans le style du modèle.

	— Ma parole, je commence à avoir l’impression d’être une jeune reine avant le couronnement ! fit Alice en riant. C’est intimidant ! »
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	La répétition terminée, Alice décida d’aller chercher chez Mme Alessandro la broche destinée à compléter sa toilette.

	« Bess et moi, nous t’accompagnons, annonça Marion. Cette fois, tu peux être sûre que personne ne s’avisera de te voler quoi que ce soit. N’oublie pas, Alice, le pique-nique que nous devons faire tout à l’heure, fit Jeannette. J’espère que nous allons beaucoup nous amuser !

	— Ce sera merveilleux, déclara Lydia. Tu es vraiment gentille, Jeannette, d’avoir organisé cette sortie.

	— Il faut bien que je te présente à nos camarades, répondit Jeannette en souriant. Tout le monde brûle d’envie de te connaître ! »

	Alice et ses deux amies se mirent en route. Comme il leur fallait passer chez M. Faber pour se rendre chez Mme Alessandro, elles s’y arrêtèrent un instant. L’antiquaire raconta qu’il avait appris la veille comment on avait dérobé à Alice la broche de diamants et de rubis prêtée par Mme Alessandro. Soudain, la jeune fille aperçut sur l’un des comptoirs de la boutique le bijou.

	« M. Faber ! s’exclama-t-elle, médusée. Où avez-vous trouvé cela ?

	— Chez un prêteur, répondit-il. Cependant, ne vous y trompez pas, il ne s’agit que d’une imitation, fort belle sans doute, mais de peu de valeur.

	— C’est égal, le voleur n’a pas perdu de temps pour négocier son larcin ! observa Bess.

	— Il n’en a tiré que deux dollars. Tenez, mademoiselle, je vous rends votre bien. »

	Souriant, M. Faber mit la broche dans son écrin, qu’il tendit ensuite à Alice. Comme celle-ci lui demandait le prix du bijou, il se récria.

	« Vous êtes une grande amie de Mme Alessandro, dit-il, nous vous sommes si reconnaissants de ce que vous avez fait pour elle… »

	Alice remercia chaleureusement M. Faber, puis elle quitta le magasin avec ses compagnes. Lorsqu’elles arrivèrent chez Mme Alessandro, les jeunes filles annoncèrent la découverte de la broche.

	« Je suis très contente, fit la vieille dame, mais il ne fallait pas vous inquiéter, cette imitation n’avait pas de valeur. »

	Les jeunes filles, qui avaient espéré s’entretenir seul à seul avec Mme Alessandro furent déçues. Francis Baume était là. Il expliqua qu’il avait quitté son emploi et passait à présent son temps à ne rien faire.

	« On ne peut pas demander à un prince de rester dans une boutique, derrière un comptoir, déclara-t-il d’un ton supérieur. Ma grand-mère m’a dit que j’avais eu raison.

	— Michel pourra ainsi se consacrer à ses études, ajouta Mme Alessandro. J’espère trouver bientôt le professeur dont il a besoin.

	— Rien ne presse, fit le jeune homme. Je veux d’abord me distraire un peu. N’oubliez pas que, jusqu’ici, j’ai passé mon temps à travailler ! »

	Bess et Marion regardaient autour d’elles, surprises de constater la disparition de nombreux bibelots, car Alice n’avait pas songé à les informer de la situation.

	« Qu’est donc devenu ce petit œuf de Pâques ? demanda Bess, bien loin de soupçonner qu’elle dévoilait ainsi un secret.

	— Un œuf de Pâques ? fit le prince étonné. De quoi s’agit-il, grand-mère ?

	— Simplement d’un objet que j’ai apporté d’Europe, répondit Mme Alessandro.

	— Montrez-le-moi. »

	On appela Louisa pour la prier d’apporter le bibelot. Elle obéit à regret. Les yeux de Francis Baume brillèrent de curiosité à la vue de l’œuf d’or et d’émail rose. Il souleva lui-même le couvercle. Découvrant le rossignol, il surprit alors tout le monde en demandant si l’oiseau chantait.
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	« Tu connaissais donc le secret, toi aussi ? s’exclama Mme Alessandro.

	— Ma nourrice m’en avait parlé un jour », répondit-il.

	La vieille dame lui prit des mains le précieux objet. Elle pressa le ressort, l’oiseau se mit à chanter. Alice attendait, anxieuse de savoir si le jeune homme comprendrait le sens de sa chanson. Il demeura impassible.

	« Mon cher enfant, reprit alors Mme Alessandro, que t’avait-on dit au sujet de ce rossignol ?

	— Rien de plus que ce que vous savez déjà.

	— N’as-tu aucun souvenir de ton enfance ? poursuivit la vieille dame.

	— Je me rappelle les défilés, les revues militaires et les soldats qui avaient des plumets sur leur casque.

	— Est-ce tout ?

	— Nous avons déjà parlé de ça si souvent, dit Michel d’un ton las. Pourquoi continuez-vous à me poser tant de questions ? »

	Il se leva, comme s’il avait voulu couper court à la conversation, et, annonçant qu’il allait chercher à la cuisine le jus de fruit préparé par Louisa, il quitta précipitamment le salon.

	Alice attendit un instant afin d’être sûre qu’il ne pouvait entendre ses paroles. Puis elle rapporta à Mme Alessandro ce que Lydia avait cru comprendre de la chanson du rossignol. La souveraine pressa le ressort secret qui commandait le mécanisme de l’oiseau. Celui-ci se mit à chanter. Elle l’écouta attentivement, le fit répéter.

	« Joli tambour… Joli tambour… c’est bien ça, reconnut-elle enfin.

	— Qu’est-ce que cela signifie ? le savez-vous ? » questionna Alice, guettant ses paroles.

	Mme Alessandro n’eut pas le temps de répondre, un grand fracas fit sursauter tout le monde. Venant de la cuisine, la voix de Louisa retentit au même instant, furieuse et désolée.

	« Oh ! Michel, qu’avez-vous fait ? » s’écria-t-elle.
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CHAPITRE XIII
DISPARITION

	EFFRAYÉES par les lamentations de Louisa, Mme Alessandro et les jeunes filles coururent à la cuisine. Sur le carrelage gisaient les restes d’une jatte de porcelaine, brisée en mille morceaux.

	« Madame Marie ! ce n’est pas ma faute ! s’exclama la servante, fixant sur Michel un regard accusateur.

	— C’est peut-être la mienne ! riposta le prince. J’ai accroché ce « machin-là » et il s’est cassé, ça oui, mais je ne l’ai pas fait exprès. Et puis, ce n’est vraiment pas la peine de soulever tant d’histoires pour un vieux saladier tout ébréché !

	— Un vieux saladier ! protesta Louisa, indignée. C’était une porcelaine précieuse, impossible à remplacer, un cadeau de Sa Majesté à Madame Marie !

	— Allons, Louisa, calmez-vous, dit Mme Alessandro. C’est un accident, n’en parlons plus. Mon petit-fils a bien plus de prix pour moi que la porcelaine la plus rare du monde.

	— Bravo, grand-mère ! approuva Michel. Nous n’allons pas nous tracasser pour un saladier, je vous en achèterai un autre. »

	Bien que Mme Alessandro fût visiblement peinée, elle feignit d’oublier aussitôt l’incident, très maîtresse d’elle-même, en véritable souveraine. Craignant de la fatiguer, Alice s’abstint d’aborder le sujet du rossignol et de son chant mystérieux. Lorsque Mme Alessandro vit les jeunes filles prêtes à se retirer, elle demanda à Louisa d’apporter la broche qu’elle avait conservée.

	« Je tiens à ce que vous portiez ce bijou authentique pour compléter votre toilette le jour du défilé, dit-elle à Alice. Je n’avais pas l’intention de vous confier celui qui est faux. »

	Redoutant de froisser Mme Alessandro par un refus, Alice appréhendait néanmoins qu’il n’arrivât quelque malheur à la précieuse broche de rubis et de diamants.

	« J’hésite vraiment à vous l’emprunter, déclara-t-elle, indécise.

	— Mais non, mais non, n’ayez pas de scrupule », dit Mme Alessandro.

	Alice accepta. Après avoir pris congé, et toujours accompagnée de ses amies, elle se hâta d’aller confier le bijou à Lydia.

	« Quelle merveille ! s’écria la jeune modéliste, ravie. Je vais demander au père de Jeannette de bien vouloir le déposer dans son coffre-fort. Ce sera plus sûr ! »

	Soulagée, Alice repartit chez elle afin de se préparer pour le pique-nique qu’avait organisé Jeannette en l’honneur de Lydia Kovna. En route, elle s’arrêta au commissariat de police. Elle demanda si le pickpocket avait été arrêté.

	« On vient de nous amener quelqu’un, déclara le brigadier auquel s’adressait Alice.

	— Pourrais-je le voir ?

	— Volontiers. »

	Le policier connaissait bien James Roy et sa fille et il n’oubliait pas l’aide qu’avait si souvent apportée Alice à la police pour résoudre certaines énigmes particulièrement difficiles. L’homme qu’on avait arrêté comparut quelques minutes plus tard, en compagnie d’une demi-douzaine d’autres suspects. Ils défilèrent un par un et chacun s’arrêta devant Alice, bien éclairé par un petit projecteur. Le malfaiteur qu’elle avait espéré reconnaître ne se trouvait pas parmi eux.

	« Je n’ai jamais vu ces hommes-là », dit-elle.

	Elle allait partir lorsqu’un individu fit irruption dans la salle du commissariat, furieux.

	« Vous n’êtes tous que des imbéciles ! » s’écria-t-il, d’une voix tonitruante, et il continua, devant les policiers médusés : « Voici quinze ans que je paie des impôts, et à quoi est-ce que ça me sert ? À rien, vous entendez, à rien ! Quand j’ai besoin d’un agent, je n’en trouve pas, et si je finis par en dénicher un, il arrête n’importe qui et laisse filer mon voleur !

	— Portez plainte, monsieur. C’est là-bas, au guichet », dit froidement l’un des policiers.

	L’homme s’étant un peu calmé, il raconta comment son portefeuille lui avait été dérobé, tandis qu’il regardait une vitrine. Un agent avait alors appréhendé un individu, mais celui-ci avait immédiatement prouvé son innocence. Peu après, on devait retrouver le portefeuille dans une ruelle, vidé de son contenu.

	« Le voleur avait un complice, c’est évident, conclut la victime. Au moment où le policier arrivait, j’ai entendu un coup de sifflet partir du groupe de badauds qui s’était formé. C’était sûrement un signal !

	— Qui a sifflé ? L’avez-vous vu ?

	— Non. Je pense que le voleur s’est débarrassé du portefeuille tout de suite après, afin de ne rien conserver qui soit compromettant, au cas où il se ferait prendre. »

	Le brigadier de service enregistra la plainte déposée par le visiteur, puis il dépêcha deux policiers sur les lieux du vol pour faire leur enquête. L’homme se retira, amer et l’air sceptique. Le brigadier regarda Alice.

	« Que pouvons-nous faire ? dit-il, haussant les épaules. C’est chaque fois la même chose : le voleur disparaît, l’argent aussi, nous n’avons aucun indice, aucun signalement. Les billets volés ne sont pas marqués, leurs numéros sont inconnus. Toute enquête est pratiquement impossible, on ne retrouve jamais que le sac à main ou le portefeuille vide.

	— Il faudrait en somme prendre le pickpocket sur le fait, dit Alice, pensive.

	— Oui, c’est la seule façon de pincer ces gens-là. Sinon, ils jouent les innocents quand on les arrête, et on ne trouve jamais sur eux la moindre preuve, ils sont trop malins.

	— Mademoiselle Alice, vous devriez bien nous aider à mettre la main sur ce voleur-là, » dit un second policier. Il eut un clin d’œil malicieux. « Nous autres, ici, nous y perdons notre latin !

	— Pour l’instant, je suis vraiment trop pressée », répondit la jeune fille sans sourciller. Et elle ajouta, feignant de prendre le policier au mot : « Si vous voulez m’en reparler un peu plus tard, je verrai ce que je puis faire ! »

	Alice reprit le chemin de sa maison. Elle commençait à se demander si l’auteur du dernier larcin signalé à la police n’était pas ce même voleur dont James Roy avait été victime. Peut-être était-il responsable de cette étrange épidémie de vols à la tire qui sévissait depuis quelques temps à River City.

	« Il me faut absolument retrouver l’argent du Cercle des jeunes, ainsi que ces papiers volés dans le portefeuille de papa, se dit-elle, résolument. Malheureusement, je ne pourrai rien faire de très précis aujourd’hui, puisqu’il y a cette grande sortie organisée par Jeannette. À moins que je ne découvre, par hasard, quelque chose d’intéressant en route ! »

	Alice se promettait beaucoup de plaisir pour le pique-nique, car Jeannette n’avait invité qu’un petit nombre de camarades, tous amis de longue date. On devait partir en bateau et remonter la rivière jusqu’à l’île de l’Étoile où l’on débarquerait pour déjeuner.

	À l’heure dite, Ned Nickerson vint chercher Alice chez elle. Leurs camarades les attendaient à l’embarcadère. Il y avait là Jeannette et Lydia, en compagnie de Bill et de Patrick, condisciples de Ned à l’université d’Emerson. Marion et Bess bavardaient avec Tom et Jack, leurs amis d’enfance.

	« Neuf, dix ! nous voici au complet, annonça Jeannette gaiement. En route ! »

	Ned et Bill devaient piloter les deux canots à moteur loués pour la circonstance. On embarqua. Bill partit le premier. Ned allait larguer son amarre lorsqu’un cri retentit sur la rive :

	« Hé ! là-bas, attendez ! »

	Ned s’arrêta, surpris, tandis que tout le monde se retournait pour voir qui avait appelé.

	« Francis Baume ! s’écria Alice. À présent, Michel Alessandro », se hâta-t-elle d’ajouter.

	Le prince s’avançait sur l’embarcadère, suivi de son chien. Peut-être apportait-il à Alice quelque message de sa grand-mère ? Ned attendit.

	« Où allez-vous ? en pique-nique ? demanda Michel.

	— Tout juste, répliqua Ned sèchement.

	— Vous m’emmenez ?

	— Nous ne pouvons pas charger les bateaux davantage.

	— Bah ! vous n’avez qu’à me faire une petite place », dit Michel. Sans attendre la réponse, il sauta dans le canot et s’insinua entre Alice et Bess. « Ma grand-mère tient à ce que je vous fréquente », continua-t-il, l’air détaché.

	Au vif mécontentement des jeunes gens, le chien avait imité son maître. On n’eut pas le temps de le faire coucher au fond du bateau : il posa ses pattes sales sur la robe blanche de Bess, en y laissant des traces noirâtres.

	« Débarquez votre chien, s’il vous plaît, ordonna Ned. On n’en a pas besoin.

	— Je ne partirai pas sans lui. Si vous m’emmenez, il me suit, riposta le prince sans s’émouvoir.

	— Personne n’a encore parlé de vous emmener », grommela Ned.

	Craignant que Mme Alessandro ne soit peinée en apprenant l’attitude de ses amis, Alice décocha un coup de coude à Ned pour l’inciter à se taire. Puis elle présenta Michel, sans révéler toutefois la véritable qualité de Mme Alessandro. Elle tenait à respecter le désir qu’avait la souveraine de conserver son incognito. Malheureusement, le prince se montra moins discret.

	« Pourquoi ne pas dire à vos amis qui je suis ? » protesta-t-il. Il éclata de rire : « Que diable, ce n’est pas tous les jours qu’on rencontre le petit-fils d’une reine ! »

	Patrick et Tom, qui ignoraient le fond de l’histoire, se mirent à rire. Ils croyaient de toute évidence à une plaisanterie, et Alice s’abstint de les détromper.

	On partit. Au moment où le canot s’écartait du quai, un bateau à la coque d’acajou passa lentement. Un jeune homme le pilotait ; son visage portait une expression de profonde tristesse. À côté de lui, était assis un petit garçon. Le prince Michel se baissa brusquement pour resserrer ses lacets de chaussures et il s’attarda dans cette position.

	« Que fait-il donc ? se demanda Alice. Aurait-il peur qu’on le reconnaisse ? On le dirait presque… »

	Les autres occupants du canot ne prêtaient pas la moindre attention au prince Michel. Ils se mirent à chanter.

	Gênée par le chien couché à ses pieds, Alice se leva. Elle enjamba le banc et s’assit à l’arrière de l’embarcation.

	« Il y a beaucoup plus de place ici ! » s’écria-t-elle.

	Ses compagnons ne l’entendaient pas. Elle resta seule, suivant des yeux les évolutions du bateau d’acajou. Il s’apprêtait maintenant à dépasser le canot. Quelques instants plus tard, comme on doublait l’une des bouées qui balisaient le chenal, Bess se retourna machinalement. Elle poussa un cri d’effroi.

	« Ned, arrête ! vite, arrête !

	— Qu’y-a-t-il ? demanda le garçon, ralentissant aussitôt.

	— Alice n’est plus là ! annonça Bess, le doigt tendu vers le siège arrière, vide à présent. Elle a dû tomber à l’eau ! »
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CHAPITRE XIV
LE SAUVETAGE

	NED fit décrire un arc de cercle au canot, tandis que ses compagnons se dressaient sur leur banc pour scruter la rivière. On apercevait la tête d’un nageur à quelque distance. Ned fonça dans sa direction.

	« C’est Alice ! s’écria Bess. Elle tient quelqu’un ! c’est un enfant ! »

	Un second bateau se dirigeait aussi vers la jeune fille à grande vitesse. Ned arriva le premier. Toutes les mains se tendirent pour hisser à bord le naufragé. L’enfant, un petit garçon, se mit à pleurer.

	« Allons, allons, tu n’as aucun mal », dit Alice, haletante. Elle rejeta en arrière une longue mèche mouillée qui lui barrait le front. « Je t’ai rattrapé à temps.

	— Mon costume neuf est tout mouillé ! expliqua-t-il en sanglotant. Et je suis sûr que M. Masson va me gronder !

	— Que s’est-il donc passé, Alice ? » demanda Ned. Il retira sa veste et la posa sur les épaules de la jeune fille. Celle-ci montra la vedette d’acajou qui s’approchait.

	« Ce petit bonhomme est tombé à l’eau tout à l’heure, au moment où son bateau nous dépassait, dit-elle. J’ai crié pour vous donner l’alerte, et puis j’ai plongé.

	— Personne ne t’a entendue.

	— Heureusement, tout s’est bien passé, mais le gamin se débattait comme un beau diable.

	— J’avais peur », murmura l’enfant.

	Il claquait des dents. Alice le couvrit avec la veste que lui avait donnée Ned. Elle jeta un coup d’œil vers Michel, pensant qu’il allait lui offrir son pull-over, mais il ne broncha pas. Il s’était penché vers son chien, et cherchait à maintenir au fond du bateau l’animal excité par l’agitation qui régnait à bord. Un instant plus tard, le bateau à coque d’acajou se rangeait contre l’embarcation de Ned.

	« C’est M. Masson, dit l’enfant, montrant le jeune homme installé au volant de la vedette. Comme il va être en colère ! »

	Le pilote du bateau n’eut pas un seul mot de réprimande pour l’enfant. Il était encore terrifié à la pensée du drame qui avait failli se dérouler, et il remercia chaleureusement Alice de ce qu’elle avait fait.

	« Vous avez plongé avant que j’aie eu le temps de comprendre ce qui se passait, dit-il d’une voix altérée. S’il était arrivé malheur à Jimmy, je ne sais comment j’aurais trouvé le courage d’annoncer la nouvelle à ses parents. C’est le fils unique du gérant de l’immeuble que j’habite, non loin d’ici, sur l’autre rive. »

	On fit passer l’enfant à bord de la vedette, et puis les deux bateaux se séparèrent.

	« Ce garçon est très sympathique, observa Alice au bout d’un moment. Il a l’air intelligent, distingué…

	— Moi, je le trouve drôlement prétentieux, coupa Michel, bien que personne ne l’eût prié de donner son opinion.

	— M. Masson est un artiste de talent, déclara Lydia, ouvrant la bouche pour la première fois.

	— Vous le connaissez donc ? fit Alice vivement.

	— J’ai vu ses dessins. Il travaille pour des journaux de mode. Jeannette m’a dit qu’il viendrait certainement à la Ligue féminine pour la présentation des modèles.

	— Savez-vous quel est son prénom ? »

	Lydia secoua la tête. « Non. Tout ce que je peux dire, c’est qu’il signe avec deux initiales devant son nom : R.H. Masson. »

	Michel, qui s’était jusque-là montré peu loquace, interrompit soudain la conversation. Changeant de sujet, il complimenta Alice sur ses talents de nageuse, puis il parla de ses propres prouesses.

	L’île de l’Étoile fut bientôt en vue. On aborda. Ned amarra son bateau à l’extrémité d’un petit embarcadère, près d’une plage de sable fin. Jeannette et les autres avaient débarqué. Les garçons mirent à terre le matériel et les provisions, puis les transportèrent jusqu’à l’endroit choisi pour le pique-nique, en bordure de la forêt qui couvrait la majeure partie de l’île. Michel les regarda faire, les bras ballants, sans offrir de les aider.

	« On se baigne ? fit Alice joyeusement. Pendant que nous serons dans l’eau, ma robe aura peut-être le temps de sécher !

	— Et le prince pourra en profiter pour nous faire une démonstration de nage et de plongeons », ajouta Ned, ironique.

	Michel prit un air supérieur.

	« C’est malheureusement impossible, dit-il, je n’ai pas apporté mon maillot de bain.

	— Je vous prêterai le mien, offrit Bill. Nous sommes à peu près de la même taille.

	— Non, merci. Je n’aime pas emprunter quelque chose. »

	Ces paroles évasives ne firent illusion à personne. Il était manifeste que le prince ne tenait nullement à montrer ce qu’il savait faire.

	« Il n’est peut-être même pas capable de faire dix brasses sans couler ! » songeait Ned.

	Pendant que les autres se baignaient dans une petite crique, Michel s’amusa avec son chien. Il lançait des bâtons dans l’eau, jusqu’au milieu des baigneurs, et l’animal s’en allait les chercher en gênant et en éclaboussant tout le monde.

	« Vous ne pourriez pas choisir un autre endroit pour vous livrer à ce petit jeu ? s’écria Ned, exaspéré.

	— Excusez-moi, fit Michel, continuant néanmoins son manège.

	— Moi, grommela Ned à l’adresse de Bill, j’en ai plus qu’assez de ce garçon-là, c’est un drôle de prince, et s’il ne se décide pas à se comporter mieux que ça, je vais m’occuper de lui !

	— Je t’aiderai, sois tranquille », murmura Bill.

	En secret, les deux amis dressèrent aussitôt leur plan, bien décidés à le mettre en œuvre si Michel persistait à gâcher la fête.

	Le bain terminé, on se rhabilla. Les jeunes filles furent prêtes les premières. Elles commencèrent à préparer le pique-nique. Michel s’empressa de prélever plusieurs sandwiches pour son chien, sans rien demander à personne. Le temps passa. Les jeunes filles attendaient.

	« Je voudrais bien que les garçons se dépêchent ! » dit Jeannette impatientée.

	Ned et les autres arrivèrent à cet instant, le sourire aux lèvres. On s’installa gaiement. Michel entreprit alors de raconter des histoires fameuses qui n’amusèrent personne, puis il commença à accabler Lydia de compliments maladroits. Ned l’interrompit brusquement.

	« Dites-moi, Michel, voudriez-vous nous rendre un service ? demanda-t-il.

	— Ça dépend, fit l’autre, défiant.

	— Lydia a oublié son écharpe dans le bateau, expliqua Ned, adressant à la jeune fille un clin d’œil complice. Vous devriez aller la chercher. »

	Le prince hésita un instant, puis il se tourna vers Lydia et lui dit avec un sourire : « C’est pour vous que je le fais. J’espère que j’aurai ma récompense.

	— Soyez tranquille, vous l’aurez, promit Ned. Dépêchez-vous. »

	Michel prit le chemin de la plage avec son chien. Alice regarda Ned, intriguée. Mais les garçons se levaient déjà. Ils se précipitèrent sur les paniers et se hâtèrent d’y entasser la vaisselle et les restes du repas.

	« Nous avons changé les bateaux de place, expliqua Bill. Quant à notre Prince Charmant, nous le laissons ici !

	— Bonne idée ! s’exclama Jeannette. Il est odieux !

	— En route, fit Ned, s’emparant de deux paniers. Le bac qui assure le service de l’île traverse ici toutes les deux heures. Son Altesse n’aura qu’à le prendre pour rentrer. »

	Alice faillit protester, estimant qu’on n’avait pas le droit de jouer à Michel un aussi mauvais tour, mais ses amis ne lui en laissèrent pas le temps. Toute la bande gagna rapidement le bord de l’eau avec armes et bagages et embarqua dans les deux bateaux, sans perdre une minute. Puis on mit les moteurs en route.

	Le bruit alerta Michel que l’on vit arriver au pas de course sur la grève. Mais les canots prenaient déjà le large, et Ned se mit à rire de bon cœur.

	« Regardez donc notre prince, dit-il. Il a l’air plus fort en course à pied qu’en natation !

	— Hé ! là-bas ! attendez-moi ! s’écria Michel. Vous n’allez pas me laisser ?

	— Comment ? Je n’entends rien ! fit Bill, les mains en porte-voix. Parlez plus fort ! »

	Michel se mit à crier de plus belle. Finalement, il perdit courage et se laissa tomber sur la grève, anéanti.

	« Ce n’est pas très chic de notre part, murmura Alice.

	— Tu avoueras qu’il n’a pas volé ce qu’il lui arrive, dit Ned. Je trouve même que nous avons été gentils. En tout cas, il n’est pas à plaindre, tandis que sa grand-mère, la pauvre femme, doit être bien malheureuse… »

	De retour à River City, Alice rentra aussitôt chez elle pour changer ses vêtements, avant d’aller dîner et passer la soirée au cinéma avec Ned.

	Le lendemain matin, elle décida de se rendre chez M. Faber. Celui-ci lui annonça qu’il venait de trouver une cassette ancienne qui conviendrait parfaitement à James Roy.

	« Elle était chez un de mes confrères de New York, précisa-t-il. Il va me l’expédier ces jours-ci. J’espère qu’elle plaira à monsieur votre père. Mme Alessandro m’a tout particulièrement recommandé de faire l’impossible pour lui donner satisfaction.

	— Elle est très, très gentille et je vous remercie de tout ce mal que vous vous donnez. Avez-vous vu Mme Alessandro ces temps-ci ?

	— Louisa m’a remis un mot de sa part aujourd’hui, expliqua l’antiquaire. Et j’ai vu le prince ce matin.

	— Michel ? fit Alice surprise.

	— Oui, il m’apportait un bijou à vendre pour sa grand-mère. » Le visage de M. Faber s’assombrit. « Je lui en ai donné le meilleur prix que je pouvais, mais cela m’inquiète que Mme Alessandro soit ainsi contrainte de vendre ses trésors.

	— Le prince a sans doute de grandes exigences…

	— Hélas ! murmura le vieil homme, hochant la tête. Il est bien dommage que sa grand-mère ne sache rien lui refuser. Ce jeune homme m’a terriblement déçu. »

	Quand Alice rentra chez elle, Sarah lui annonça que Louisa avait téléphoné deux fois en son absence.

	« Mme Alessandro a eu une nouvelle crise, dit la servante. Il faudrait que tu ailles là-bas le plus tôt possible.

	— J’y vais tout de suite », décida Alice, se demandant si le prince Michel n’avait pas quelque responsabilité dans l’état de sa grand-mère.

	Un quart d’heure plus tard, elle se présentait chez Mme Alessandro. Accueillie par Louisa, elle lui exposa ses craintes.

	« Je ne pense pas que Michel ait la moindre part dans ceci, répondit la servante. Il est parti depuis ce matin.

	— Oui, je le sais, fit Alice, dissimulant un sourire. Je me disais simplement que Mme Alessandro avait peut-être été bouleversée de se séparer de ce bijou qu’elle a chargé le prince de vendre pour elle. »

	Les yeux de Louisa s’agrandirent de surprise.

	« Comment ? Michel serait allé vendre un bijou pour sa grand-mère ? s’écria-t-elle.

	— Vous l’ignoriez ?

	— Parfaitement ! répliqua Louisa, mécontente. Ah ! si je l’avais su… Mais à présent, il est trop tard… Madame Marie a beaucoup dépensé ces temps-ci.

	— Michel est-il rentré ?

	— Oui, il y a une dizaine de minutes. Le temps d’attacher son chien dans la cour, il est reparti je ne sais où.

	— Sans voir sa grand-mère ?

	— Il ne s’est pas plus occupé d’elle que si elle n’existait pas. Mais ça valait mieux ainsi ; il était d’une humeur massacrante.

	— Savez-vous pourquoi ?

	— Il m’a raconté qu’hier ses amis l’avaient abandonné sur une île sans se soucier de savoir comment il rentrerait. C’est un pêcheur qui l’a ramené à la côte, dans son canot. Seulement, Michel a été obligé de ramer avec lui presque tout le temps et il est rentré à la maison les mains pleines d’ampoules.

	— Il ne devait pas être content, dit Alice sans insister davantage.

	— Moi, je suis enchantée que ça lui soit arrivé. C’est bien fait ! rétorqua Louisa, les yeux flamboyant de colère. Il a besoin de recevoir des leçons.

	— Pourrais-je voir Mme Alessandro ? demanda Alice après un instant de silence.

	— Mais oui, mademoiselle. Suivez-moi. »

	Alice et la servante se dirigeaient vers l’escalier qui montait au premier étage lorsque le chien de Michel se mit à aboyer. C’était un tel vacarme que les deux femmes se précipitèrent à une fenêtre pour voir ce qui se passait. Horrifiées, elles s’aperçurent que l’animal avait rompu sa chaîne et qu’il venait d’attaquer le facteur.

	« Oh ! mon Dieu ! » s’écria Louisa, se couvrant les yeux.

	Alice s’élança au-dehors, afin de secourir le malheureux. Elle décrocha une laisse de cuir qui pendait à un clou, sous la véranda, et marcha résolument sur le chien, en la faisant claquer comme un fouet.

	« Vite, sauvez-vous ! » cria-t-elle à l’homme.

	Il courut jusqu’à la maison et s’arrêta sur le seuil. Les jambes de son pantalon étaient déchirées et lacérées.

	« Prenez garde, mademoiselle ! s’exclama-t-il. Cette bête est…

	— Je la connais. Elle ne va pas me dévorer », répliqua Alice.

	Elle avait eu un court instant d’inattention dont le chien profita. Quand elle se retourna vers lui, il lui sauta à la gorge.
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CHAPITRE XV
LE SECRET

	HEUREUSEMENT pour Alice, le facteur vola à son secours. Comme la jeune fille venait d’esquiver l’attaque de l’animal déchaîné, il se précipita vers elle et lui arracha la laisse des mains. Puis il fit reculer le chien en le cinglant à grands coups.

	Alice courut ouvrir la porte de la cave à l’angle de la maison et l’homme réussit à diriger l’animal de ce côté. Quelques instants plus tard, il était enfermé.

	« Cette bête est-elle à vous ? demanda le facteur, considérant le piteux état de son uniforme.

	— Non. Elle appartient au petit-fils de Mme Alessandro.

	— Il faudrait prévenir la police.

	— Vous avez raison. Il est impossible de conserver un animal aussi dangereux. Je vais téléphoner. »

	Louisa, qui avait assisté à la scène d’une fenêtre, ne souleva pas la moindre objection lorsque Alice lui apprit ce qu’elle comptait faire. Le chien avait déjà causé beaucoup d’ennuis, et sa présence fatiguait Mme Alessandro.

	« Madame Marie est trop lasse à présent pour supporter plus longtemps cette bête, dit-elle à Alice. Faites le nécessaire. »

	Le jeune fille alerta immédiatement le service municipal. Un quart d’heure après, arrivait la camionnette de la fourrière.

	Le chien opposa une résistance acharnée aux hommes qui voulaient s’emparer de lui et il ne céda qu’aux effets d’un gaz soporifique. La camionnette l’emporta enfin. La paix revint dans la maison.

	« Quel soulagement, mon Dieu ! » murmura Louisa.

	Une sonnette retentit à ce moment dans la cuisine.

	« Qu’est-ce que c’est ? fit Alice étonnée.

	— C’est Madame Marie qui m’appelle, expliqua la servante. Elle a un cordon de soie qui pend à la tête de son lit et quand elle le tire, ça sonne à la fois dans la cuisine et dans ma chambre. Venez, nous allons voir ce qu’elle désire. »

	Alice suivit Louisa au premier étage. Elles pénétrèrent dans une vaste pièce qui donnait sur le jardin. Les murs étaient tendus de soie, le parquet recouvert de tapis d’Orient. Un grand lit d’acajou à colonnes s’ornait d’une frise sculptée de cygnes. Il était surmonté d’un dais de velours bleu frangé d’or.

	« Une vraie chambre de reine », songea Alice.

	Mme Alessandro était étendue, le visage pâle sur l’oreiller garni de dentelle. Elle semblait avoir brusquement vieilli.

	« Louisa, pourquoi ne venais-tu pas ? demanda-t-elle d’une voix agitée.

	— Madame, je suis montée aussi vite que j’ai pu. Il y avait un petit incident.

	— Le chien, n’est-ce pas ?

	— Oui, madame, mais à présent, il ne vous dérangera plus.

	— J’en suis bien aise. Son tapage me donnait la migraine. Michel a eu raison de le renvoyer. »

	Alice ouvrit la bouche pour expliquer ce qui s’était passé en réalité, mais elle se tut en voyant Louisa poser un doigt sur ses lèvres.

	« Louisa, habille-moi, ordonna soudain Mme Alessandro. Je ne resterai pas une minute de plus dans ce lit.

	— Mais, madame, il faut vous reposer encore, objecta la servante. Ne bougez pas, je vais vous apporter votre déjeuner.

	— Je n’ai pas faim.

	— Si vous le permettez, je vous tiendrai compagnie pendant que vous déjeunerez », offrit Alice. Elle continua, sachant que l’exilée aimait à évoquer le passé, et qu’elle y trouvait un réconfort : « Vous pouvez me parler de votre vie d’autrefois à la cour.

	— Volontiers », murmura Mme Alessandro.

	Aidée par Louisa, elle s’assit dans son lit, s’adossa aux coussins qu’Alice disposait derrière elle. Puis la servante apporta de l’eau dans une bassine d’argent. Elle lava les mains de sa maîtresse, les essuya avec une serviette de toile fine, brodée au chiffre royal.

	Mme Alessandro commença à déjeuner, sans appétit. Cependant, comme Alice l’encourageait à parler, elle parut oublier peu à peu sa mélancolie et se décida à faire honneur au repas que lui avait préparé Louisa. Lorsqu’elle eut terminé, la servante murmura, enchantée de voir sa maîtresse reprendre ses forces :

	« Madame Marie, voudriez-vous montrer vos souvenirs à Mlle Alice ? Cela vous distrairait.

	— Oh ! oui, madame, vous me feriez tellement plaisir ! » s’exclama Alice.

	Sur un signe de Mme Alessandro, Louisa ouvrit une magnifique armoire d’acajou marquetée d’ivoire et d’argent. Elle y prit une douzaine de petits sachets qu’elle déposa dans les mains d’Alice. En soie mauve, chacun portait un monogramme brodé, merveilleusement ouvragé de fils d’or et d’argent. Il s’en dégageait un délicat parfum de lavande. Vint ensuite le tour des mouchoirs de batiste ajourée et brodée, ou bien incrustée de précieuses dentelles. Plusieurs d’entre eux portaient de fines reprises.
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	« Voyez, mademoiselle, combien Madame Marie est habile, dit Louisa en désignant l’une d’elles. Elle travaille comme une fée.

	— Dans notre pays, les reines elles-mêmes apprenaient à être économes, dit Mme Alessandro avec un sourire. Louisa, voudrais-tu montrer à présent ma collection de porcelaines ?

	— Mais, madame…

	— Alice est notre amie ! coupa la vieille dame d’un ton impatient. Tes précautions continuelles finissent par m’irriter. Tu caches tout, parce que tu as peur des voleurs. Tu vas jusqu’à te défier de mon petit-fils. »

	Louisa se mordit la lèvre sans répondre. Elle se dirigea vers un coffre de bois sculpté qu’elle ouvrit avec une énorme clef ancienne. Puis elle en retira un à un des plats, des coupes, des sujets de porcelaine, des bibelots d’émail cloisonné, de jade, d’agate, ainsi que divers objets qu’Alice avait admirés dans le salon.

	« N’oublie pas mon petit tambour, dit Mme Alessandro. Je veux savoir si Alice parviendra à en deviner le secret. »

	Louisa présenta aussitôt à sa maîtresse une figurine de porcelaine, haute d’une vingtaine de centimètres. Sa pâte délicate, ses coloris naïfs en faisaient un objet curieux, mais qu’Alice jugea infiniment moins rare que les autres trésors de Mme. Alessandro.

	« Voici mon bien le plus précieux, déclara celle-ci d’un ton joyeux. Ce jeune tambour ressemble trait pour trait au serviteur personnel que j’avais au palais. Il a de plus une signification toute particulière. Alice, pouvez-vous deviner laquelle ? »

	Le jeune fille secoua la tête.

	« Ce valet dont je viens de vous parler était sans doute le plus courageux de tous ceux que nous avions à la cour, continua la reine. Au moment de la révolution, il m’a aidée à quitter le palais. C’est grâce à lui que j’ai pu m’enfuir en emportant ce petit bibelot.

	— Serait-ce votre boîte à bijoux ?

	— Mais oui. C’est amusant, n’est-ce pas ? À présent, je vais vous montrer comment elle s’ouvre. »

	Mme Alessandro tendit la main vers la figurine. Elle s’apprêtait à en révéler le secret lorsqu’on entendit des pas dans l’escalier.

	« Vite, madame ! » s’écria Louisa, affolée.

	Rapide comme l’éclair, elle reprit le bibelot à sa maîtresse et le fit disparaître à l’intérieur du coffre. Les autres objets suivirent en un tournemain. Elle rabattit le couvercle, donna un tour de clef et dissimula celle-ci sous le tapis.

	« Ce n’est que Michel, je reconnais son pas, dit Mme Alessandro.

	— De toute façon il vaut mieux que vos trésors soient à l’abri », murmura Louisa.

	Le prince passa sans s’arrêter devant la porte de sa grand-mère. Il gagna le fond du couloir où se trouvait sa propre chambre. Il y entra. Ne tenant aucunement à le rencontrer, Alice se hâta de faire ses adieux à Mme Alessandro. Elle se promettait toutefois de revenir sans tarder, dans l’espoir de découvrir si le petit tambour n’était pas cette boîte à bijoux, dont parlait la chanson du rossignol.

	Alice venait de quitter la maison quand le prince sortit à son tour. Il la rejoignit et l’aborda brutalement, les yeux étincelants.

	« Je vous ai entendue parler avec ma grand-mère ! s’écria-t-il. Pourquoi venez-vous ici faire des histoires ?

	— Des histoires ?

	— Vous commencez par me laisser tout seul sur l’île de…

	— Je n’y suis pour rien, coupa Alice sèchement. Mais je trouve que vous ne l’avez pas volé, votre attitude odieuse n’était pas digne d’un prince.

	— Après ça, vous vous débarrassez de mon chien ! exprès ! les voisins me l’ont dit !

	— Cet animal avait attaqué le facteur. On l’a envoyé à la fourrière. Il y restera en observation pendant huit jours.

	— S’il a mordu quelqu’un, c’est votre faute, parce que vous l’avez excité !

	— Vous êtes ridicule !

	— Vous faites tout ce que vous pouvez pour dresser les gens contre moi, à commencer par ma grand-mère.

	— C’est faux !

	— Seulement, ma petite, je tiens à vous avertir. » Michel s’approcha d’Alice et poursuivit d’une voix sifflante : « Si jamais vous revenez ici, vous aurez ce que vous méritez !

	— Est-ce une menace ?

	— Appelez-le comme vous voudrez, répondit le prince avec insolence. Mais souvenez-vous. À bon entendeur, salut ! »

	Sur ces mots, il tourna les talons et regagna la maison. La porte claqua derrière lui.

	« Je viendrai ici aussi souvent que j’en aurai envie, grommela Alice, furieuse. Et aussi longtemps que Mme Alessandro le désirera ! C’est ce garçon-là qu’il faudrait chasser de chez elle, il ne lui apporte aucune satisfaction. Et je crains bien qu’il ne lui ait déjà soutiré plus d’argent qu’elle ne pouvait en donner. »

	Alice continua son chemin, l’esprit tourmenté. Pour la première fois de sa vie, elle regrettait d’avoir trouvé la solution d’une énigme. En rendant à Mme Alessandro son petit-fils, le prince Michel, peut-être n’avait-elle fait qu’ajouter aux malheurs et aux soucis de l’infortunée.
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CHAPITRE XVI
LE DÉFILÉ

	POUR RENTRER chez elle, Alice prit le chemin maintenant familier qui passait devant la boutique de M. Faber. À quelque distance de celle-ci, elle remarqua sur le trottoir opposé un homme venant dans sa direction. Il marchait d’un pas rapide et saccadé et ressemblait à M. Dorrance. À mesure qu’il s’approchait, Alice était de plus en plus persuadée qu’il s’agissait vraiment de lui. Pourtant, l’homme ne lui jeta qu’un coup d’œil et passa, sans avoir paru la reconnaître.

	« Ce doit être le sosie de Dorrance, le pickpocket ! songea-t-elle, le cœur battant. Cette fois-ci, il ne faut pas le laisser échapper ! »

	Elle fit demi-tour et traversa la rue, puis elle emboîta le pas au suspect. Celui-ci ne s’était pas retourné et il poursuivit sa route jusqu’à l’entrée d’un grand immeuble. Alice se hâta, craignant de le perdre de vue, Soudain, il s’arrêta. Il se tourna à demi vers la jeune fille, la tête un peu baissée, et agita vigoureusement un mouchoir blanc.

	« Je me suis encore trompée ! se dit Alice, furieuse. Je ne saurai donc jamais reconnaître cet homme-là ! »

	Revenant de sa surprise, elle héla M. Dorrance. Mais au lieu de lui répondre, il s’engouffra dans la porte à tambour et disparut à l’intérieur de l’immeuble.

	Déçue, Alice revint sur ses pas. Elle réfléchissait à sa mésaventure lorsqu’elle vit M. Faber sortir en trombe de son magasin ; sa cravate était de travers, ses cheveux gris en désordre, et il se mit à hurler à tue-tête :

	« Au voleur ! Au voleur ! rattrapez-le ! il est parti par là ! vite ! »

	Reconnaissant brusquement Alice, l’antiquaire s’arrêta pour reprendre haleine. Il voulut s’expliquer. Son agitation était telle que ses paroles étaient des plus confuses. La jeune fille comprit enfin qu’il venait de constater la disparition d’un précieux coupe-papier d’acier damasquiné enrichi de turquoises.

	« C’était une pièce superbe, un travail du XVIIIe siècle ! s’écria-t-il. Jamais je ne retrouverai rien de pareil !

	— Comment vous a-t-il été volé ? demanda Alice.

	— J’avais plusieurs personnes dans ma boutique. Un homme est entré, brun, assez petit. Il a demandé à examiner le coupe-papier qu’il avait remarqué dans la vitrine. J’ai posé l’objet devant lui, sur le comptoir, et puis, comme il semblait peu pressé, je suis revenu m’occuper des autres clients.

	— L’homme en a profité pour disparaître, n’est-ce pas ?

	— Tout juste ! L’auriez-vous vu sortir de chez moi ?

	— Non, j’ai remarqué un individu qui entrait là-bas dans ce grand immeuble. Son signalement correspond à celui que vous m’indiquez, mais je suis sûre que ce n’était pas votre voleur. »

	Alice resta un moment perplexe. Quelques badauds s’étaient approchés, elle les interrogea. Aucun ne put fournir le moindre renseignement.

	« Je n’ai plus d’espoir, dit M. Faber, découragé. Il faut que… Mon Dieu, là-bas ! » Il s’était brusquement interrompu, le doigt tendu vers un homme en complet marron qui sortait d’un bureau de tabac voisin puis traversa la rue.

	« C’est lui mon voleur ! »

	L’individu qu’il désignait ainsi était encore tout près de la boutique où le vol avait été commis. Il ressemblait étonnamment à M. Dorrance et cette fois, Alice n’hésita pas : c’était lui le pickpocket recherché depuis si longtemps, car Dorrance se trouvait à bonne distance de là, dans le grand immeuble.

	« Dépêchez-vous d’aller téléphoner à la police, conseilla Alice à l’antiquaire, moi, je vais prendre notre homme en chasse, vite !

	— Vite, mon Dieu ! » murmura M. Faber, affolé.

	Alice se précipita pour traverser la rue. La circulation était malheureusement si dense à cette heure que la jeune fille resta un moment isolée sur le refuge central. Elle apercevait encore l’individu reconnu par M. Faber. Soudain, elle le vit sauter dans un taxi.

	« Attendez ! » hurla Alice.

	Le chauffeur ne l’entendit pas, mais son client tourna la tête. En voyant Alice, il tira sans hésiter son mouchoir de sa poche et l’agita vigoureusement. Le taxi prit de la vitesse et disparut à l’angle d’une rue.

	Alice demeura clouée sur place, abasourdie.

	« Comment Dorrance a-t-il pu revenir ici en aussi peu de temps ? se demanda-t-elle, songeant à la distance qui séparait le grand immeuble du bureau de tabac. Il doit avoir des ailes ! »

	Toutes sortes d’explications lui traversèrent l’esprit, tandis qu’elle s’en revenait vers la boutique de M. Faber. Plus elle réfléchissait, plus elle se persuadait qu’il avait été impossible à Dorrance de se rendre en aussi peu de temps d’un endroit à l’autre.

	« Il s’agissait donc de deux individus différents, conclut-elle. Pourtant, ils m’ont fait signe tous les deux, avec leur mouchoir ! »

	Le voleur avait-il surpris la méthode utilisée par l’autre pour se faire reconnaître d’Alice ?

	« Le premier que j’ai vu n’a pas réagi immédiatement, se disait-elle. L’autre, en revanche, n’a pas hésité. Par conséquent, ce serait vraiment lui Dorrance. »

	Elle n’eut pas le temps de poursuivre ses réflexions : une voiture de police s’arrêtait devant le magasin de l’antiquaire. Celui-ci était encore si bouleversé qu’il pria Alice de raconter elle-même aux policiers ce qui s’était passé. Elle commença par leur demander de l’accompagner immédiatement dans le grand immeuble où elle avait vu rentrer le suspect.

	« Peut-être n’est-il pas encore trop tard pour arrêter le voleur, dit-elle. J’ai l’impression qu’il s’est réfugié là-bas. »

	On se précipita à l’adresse indiquée, on fouilla les escaliers et les sous-sols du bâtiment, on interrogea les portiers des locaux commerciaux qui occupaient chaque étage. On ne trouva personne. Découragés, les deux hommes et la jeune fille s’en revinrent chez l’antiquaire. M. Faber fit une description détaillée du coupe-papier subtilisé par le voleur.

	« Son manche était incrusté de turquoises et de perles fines. C’était une pièce de collection fort rare, et sa valeur était considérable, conclut-il.

	— Nous ferons de notre mieux pour le retrouver, dit l’un des policiers. Ce malfaiteur est d’une habileté exceptionnelle et il disparaît après chaque larcin sans laisser la moindre trace. Nous avons pourtant installé une souricière dans une maison où sa présence nous avait été signalée l’autre jour. Ça n’a encore donné aucun résultat.

	— Ce bandit-là est bien trop malin pour revenir se faire prendre », observa le second policier.

	Alice était depuis longtemps persuadée de ce que venaient d’exprimer les deux hommes sur le compte de ce malfaiteur insaisissable. Après leur départ, sa récente découverte, la ressemblance entre Dorrance et le voleur, lui revint à l’esprit. Saisie d’une impulsion subite, elle posa à M. Faber une question surprenante :

	« Pourriez-vous me décrire la personne qui vous a vendu le pistolet qui est accroché ici, sur ce mur ? »

	L’antiquaire se gratta la tête.

	« Je ne me souviens pas très bien de lui, répondit-il. Tant de gens entrent chez moi pour me vendre des objets… Pourquoi me demandez-vous cela ?

	— Quelqu’un s’est présenté l’autre jour à la maison pour proposer à mon père une arme qui ressemblait beaucoup à celle que vous avez ; il se trouve que le vendeur en question est pour ainsi dire le sosie d’un pickpocket recherché par la police. Ce pourrait être également votre voleur.

	— Je comprends », dit M. Faber, perplexe. Il réfléchit un long moment, puis il se frappa le front et répondit en souriant : « Cette fois, je me rappelle. Mon visiteur de l’autre jour et celui de cet après-midi avaient en effet un certain air de famille. Seulement, il y avait tout de même entre eux une grosse différence…

	— Laquelle ? fit Alice vivement.

	— Leurs mains. Je les remarque beaucoup plus que les physionomies, expliqua l’antiquaire. Si j’oublie parfois un visage, ce n’est jamais le cas pour les mains. Je dois à mon frère de savoir distinguer le caractère d’une personne grâce à ses doigts nerveux ou à sa poigne solide.
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	— Voici une remarque des plus intéressantes », murmura Alice.

	Rentrant chez elle à pied, Alice eut tout le temps de réfléchir à ce que venait de lui apprendre M. Faber. Sitôt arrivée à la maison, d’autres problèmes accaparèrent son attention.

	« N’oublie pas que la présentation des modèles à la Ligue féminine commence demain, rappela Sarah. Il faut que tu te fasses un shampooing et une mise en plis cet après-midi. Nous préparerons aussi tout ce qui te sera nécessaire pour le défilé. »

	Le lendemain matin, Alice participa à une ultime répétition en compagnie des autres mannequins. Au début de l’après-midi, elle pénétra dans les coulisses de la salle où devait avoir lieu la séance. Lydia l’y rejoignit quelques instants plus tard, en compagnie de Jeannette.

	« As-tu pensé à la broche de Mme Alessandro ? demanda Alice avec inquiétude.

	— Oui, elle est là, dans un sac », répondit Jeannette. Elle mit le bijou sous les yeux d’Alice. « Cette fois-ci, tout s’est bien passé. Si nous sommes un peu en retard, c’est parce que Lydia a voulu donner un dernier coup de fer à sa robe.

	— Il n’y a pas de temps perdu, dit Alice.

	— Les gens vont arriver de bonne heure, c’est certain, et il faudra que le défilé commence parfaitement à l’heure. Viens, il est temps de te préparer. »

	Alice revêtit avec mille précautions la robe de soie bleue. La jupe drapée retombait autour de sa taille avec grâce. Lydia releva la traîne qu’elle fixa avec une épingle pour lui éviter de prendre la poussière en attendant le défilé.

	« Pourvu que je n’oublie pas de retirer cette épingle, dit Lydia d’une voix hachée par l’émotion. Ce serait un désastre !

	— Alors, Jeannette, que penses-tu de moi ? » s’enquit Alice. Elle tourna lentement sur elle-même, devant le miroir.

	« Tu es la plus ravissante figurine de mode que j’aie jamais vue ! s’écria la jeune fille avec enthousiasme. Et j’espère bien, pour la gloire de Lydia, que tu vas remporter le premier prix ! »

	Les coulisses s’emplirent bientôt de la foule élégante des mannequins et des couturiers venus participer au défilé. On bavardait, on se complimentait, on s’admirait. La toilette d’Alice faisait déjà sensation et plus d’une concurrente jetait à la jeune fille des regards d’envie.

	Bess et Marion arrivèrent quelques instants avant l’heure de la présentation afin de contempler leur amie dans toute sa splendeur.

	« Les autorités de la ville sont là, annonça Marion. Même M. le maire ! Et il y a une foule de journalistes, de photographes et d’artistes.

	— Mme Alessandro est venue avec Louisa, enchaîna Bess. Elle a fait une entrée très remarquée, les gens se retournaient pour la voir passer. Elle a une prestance extraordinaire, et sa démarche est vraiment celle d’une reine.

	— Elle a tenu à faire ce grand effort aujourd’hui pour honorer Lydia, répondit Alice. Elle est si bonne.

	— C’est pour vous aussi qu’elle est venue, Alice. Elle vous aime beaucoup, vous savez, dit Lydia.

	— Je l’aime beaucoup, moi aussi, et je suis heureuse qu’elle se soit sentie assez forte pour venir jusqu’ici. »

	L’orchestre se mit à jouer. Les mannequins prirent le rang qui leur avait été assigné : les tenues de ville d’abord, puis les toilettes d’après-midi, et enfin les robes du soir. Le défilé commença. Lydia était nerveuse. Elle ôta l’épingle qui relevait la traîne de la robe bleue, puis elle mit la dernière touche à la coiffure d’Alice, rehaussée par la magnifique broche de rubis et de diamants. Les minutes passèrent.

	« Attention, Alice, voici votre tour ! » murmura Lydia d’une voix tendue.

	Le grand moment était arrivé ! Alice fit son entrée avec la dignité et l’aisance d’un mannequin professionnel. Sa démarche parfaite, sa grâce donnaient à la toilette de style qu’elle portait un relief, une élégance qui suscitaient l’admiration des spectateurs. Elle s’arrêta, pivota lentement pour mettre en valeur la ligne du modèle, ses détails, les reflets somptueux de la soie. La salle regardait en silence, puis soudain éclatèrent des applaudissements enthousiastes.

	Souriante, Alice se dirigeait vers les marches de l’estrade qui descendaient au niveau des spectateurs. Elle distingua le visage rayonnant de Mme Alessandro, et droit devant elle, M. Masson, le jeune artiste. Il lui adressa un signe de tête approbateur et se mit aussitôt à prendre un croquis.

	« C’est merveilleux : la robe lui plaît ! » se dit Alice avec joie.

	En mesure, au rythme de la musique, Alice s’engagea sur les degrés recouverts d’un tapis. Elle se sentait à présent pleine de confiance, sûre de créer une impression favorable sur le jury.

	Comme elle abordait la troisième marche, une planche se déplaça brusquement sous son pied, fit glisser le tapis. Désespérément, Alice tenta de conserver son équilibre. Gênée par sa robe longue, par ses hauts talons, elle ne put y parvenir, et plongea la tête la première vers les spectateurs !
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CHAPITRE XVII
ALICE MÈNE L’ENQUÊTE

	UN MURMURE angoissé parcourut l’assistance. L’orchestre s’arrêta net. M. Masson, qui était assis au premier rang, se leva d’un bond. La jeune fille tomba dans ses bras.

	« Oh ! monsieur, excusez-moi ! » s’écria-t-elle au comble de la confusion.

	Tout le monde poussa un soupir de soulagement. C’était par miracle que la jeune fille ne s’était pas blessée dans sa chute. L’accident avait été provoqué par la négligence du menuisier qui avait omis de clouer l’une des planches de l’escalier. Recouverte par le tapis, celle-ci s’était déplacée peu à peu sous le poids des mannequins qui avaient précédé Alice, pour basculer complètement, à l’instant de son passage.

	« Vous êtes-vous fait mal ? » demanda M. Masson, en aidant la jeune fille à recouvrer son équilibre.

	Elle secoua la tête, muette de honte, le cœur battant à grands coups. Elle s’efforçait pourtant de dominer son émotion, désespérée à la pensée d’avoir sans doute gâché les chances de Lydia. Comment croire encore à la possibilité d’obtenir une récompense après une telle catastrophe ?

	« Ne vous découragez pas, mademoiselle, murmura M. Masson avec bonté. Ce n’est pas votre faute. Le jury ne saurait vous en tenir rigueur. »

	Réconfortée par ces paroles, Alice sourit bravement. L’orchestre se remit à jouer. La jeune fille s’avança lentement dans l’allée centrale, parmi l’assistance. Puis elle revint, remonta sur l’estrade et disparut dans les coulisses.

	Les autres mannequins qui lui succédèrent dans le défilé ne descendirent pas l’escalier. Dès que la présentation fut terminée, deux menuisiers vinrent réparer la marche responsable de l’accident.

	« Oh ! Lydia, j’ai tout gâché ! s’écria Alice en se précipitant vers la jeune modéliste.

	— Ce n’était pas ta faute, dit Jeannette honnêtement.

	— Bien sûr que non, renchérit Lydia. Demain, tout sera parfait.

	— Je l’espère, fit Alice en soupirant. Il faudra que je compense la mauvaise impression d’aujourd’hui. »

	En dépit de ces paroles réconfortantes qu’elles venaient d’échanger, les trois amies n’avaient pas le cœur gai. Elles retrouvèrent pourtant leur sourire lorsque M. Masson vint déclarer à Lydia que la robe de style bleue était à son avis le modèle le plus réussi et le plus original de toute la présentation.

	« Si j’étais du jury, je voterais pour vous attribuer le premier prix », assura-t-il avec chaleur.

	Ce compliment fit rougir Lydia de plaisir. La conversation ainsi engagée se poursuivit longuement entre les deux jeunes gens.

	« J’ai l’impression que M. Masson trouve Lydia très sympathique, dit Alice à Jeannette d’un ton malicieux.

	— Je crois qu’ils s’accorderaient très bien, et puis quel beau couple ce serait : Lydia si jolie, lui si distingué… » Jeannette se tut un instant. « Il est vraiment dommage que le prince Michel ne lui ressemble pas !

	— Chut ! tais-toi ! » fit soudain Alice.

	Mme Alessandro s’approchait, suivie par Louisa. Avait-elle entendu la remarque de Jeannette ? Elle n’en laissa en tout cas rien voir. Elle complimenta Lydia et Alice sur le modèle qu’elles avaient présenté.

	« Vous avez l’une et l’autre beaucoup de talent », conclut-elle. Comme Alice protestait, elle ajouta avec un sourire : « Je pense moins à l’art avec lequel vous portez une toilette qu’à vos aptitudes de détective.

	— Il vous faudra demander un de ces jours à Alice qu’elle vous parle de ses enquêtes, dit Jeannette avec feu. Mais elle est si modeste qu’elle serait capable de refuser !

	— Peut-être pourrions-nous voir demain ce qu’il en est, répondit Mme Alessandro, l’air amusée. Alice, voulez-vous venir déjeuner chez moi, demain ?

	— Je suis désolée, madame, le défilé de demain doit commencer ici à deux heures et demie, et je craindrais de ne pouvoir m’y trouver assez tôt.

	— Ne vous inquiétez pas, nous déjeunerons à
midi et demi très exactement. »

	Alice hésitait encore. Songeant à ce qu’avait été sa dernière entrevue avec le prince, elle redoutait qu’il ne fît quelque scène terrible à sa grand-mère s’il découvrait sa présence dans la maison.

	« Michel ne sera pas là », murmura Louisa, comme si elle venait de lire dans les pensées de la jeune fille.

	« J’accepte avec plaisir, madame », dit Alice aussitôt.

	Après le départ des deux exilées, ce fut le prince qui alimenta encore une fois la conversation d’Alice et de ses amies. Lydia apprit à ses compagnes que le jeune homme s’était présenté plusieurs fois à sa boutique.

	« Il m’accable d’attentions qui ne me plaisent aucunement, dit-elle. Il m’envoie des fleurs, il m’invite à sortir avec lui. J’ai beau refuser, il insiste.

	— Ce garçon est une véritable calamité, déclara Jeannette.

	— Ah ! je donnerais cher pour ne l’avoir jamais rencontré, dit Alice avec tristesse. Mme Alessandro serait moins malheureuse.

	— Je me demande comment elle peut le supporter », ajouta Jeannette.

	Quand Alice se présenta le lendemain chez la vieille dame, on évita soigneusement de prononcer le nom du prince. Le déjeuner fut délicieux. Lorsqu’il fut terminé, Mme Alessandro pria Louisa de lui apporter sa boîte à bijoux. Doucement, avec des gestes pleins de tendresse, elle prit entre ses mains le petit tambour de porcelaine.

	« Je vais ouvrir ce coffret devant vous, dit-elle. Pourriez-vous deviner comment il faut procéder ?

	— Il doit y avoir un ressort caché quelque part.

	— C’est cela, regardez. »

	Les doigts de la reine pressèrent doucement la main gauche du tambour. Stupéfaite, Alice vit la tunique du personnage se soulever légèrement, ce qui permit à Mme Alessandro de la faire glisser vers le haut, comme un simple panneau. Un bouton minuscule apparut, qu’on pressa à son tour. Tout un pan du socle de vermeil sur lequel était plantée la figurine se rabattit brusquement, laissant apparaître une profonde cavité capitonnée de satin bleu. Il y avait là une bague de rubis, une énorme émeraude non montée, un collier de perles, une rivière et deux bracelets de diamants.

	« Voici tout ce qui reste de mes bijoux, dit Mme Alessandro d’une voix que l’émotion faisait trembler. J’ai vendu les autres un à un.

	— Ce sont des merveilles », répondit Alice.
Elle se tut un instant. « Savez-vous si cette boîte n’aurait pas eu quelquefois un usage différent ?

	— Non, elle a toujours servi de coffret à bijoux. Seriez-vous déçue ? »

	Alice se hâta de détromper Mme Alessandro.

	« Pas du tout, madame, dit-elle. Néanmoins, je ne vous cacherai pas que la chanson du rossignol m’avait fait imaginer quelque mystère…

	— Un mystère ! Et lequel, mon Dieu ? s’exclama la vieille dame, surprise.

	— Lydia m’a appris que les gens de votre pays avaient de nombreux secrets. L’un d’eux est celui de la fabrication de ces émaux dont vous possédez de si merveilleux spécimens, je me demandais si votre petit tambour ne cachait pas, par hasard, la précieuse formule… »

	Mme Alessandro dissimula un sourire.

	« Ma chère enfant, dit-elle avec bonté, je crois que vous avez mal interprété la chanson du rossignol. Il me semble que les paroles en sont trop indistinctes pour qu’il faille les prendre vraiment au sérieux.

	— Sans doute, mais nous savons qu’à l’origine l’oiseau était silencieux. Son chant n’a été introduit que plus tard. N’est-ce pas étrange ?

	— Jusqu’au jour où M. Faber vous en a parlé j’ignorais absolument cette affaire, curieuse, j’en conviens.

	— Avez-vous quelque idée de l’époque à laquelle la modification a pu avoir lieu ?

	— Cela a dû se passer au début de la révolution ; c’est la seule période pendant laquelle je me sois jamais séparée de ce coffret. J’étais absente du palais quand les désordres ont commencé. Et la situation était telle que j’ai dû attendre quelque temps avant de pouvoir y revenir. »

	Mme Alessandro s’était tue. Ses yeux se remplirent de larmes tandis qu’elle revivait par la pensée les drames qu’elle avait connus. Alice tenta de l’arracher à ses tristes souvenirs.

	« À votre retour, l’œuf d’émail était-il à sa place habituelle ? demanda-t-elle.

	— En y réfléchissant, je crois bien que non.

	— Le mécanisme de l’oiseau a sans doute été ajouté en votre absence, suggéra Alice. Peut-être voulait-on vous transmettre, par ce moyen, quelque renseignement important, destiné à vous seule.

	— Je n’avais encore jamais songé à cela.

	— Quelque autre personne que vous-même pouvait-elle approcher cet œuf de Pâques ?

	— Oui, deux de mes plus fidèles serviteurs.

	— Qui, dans votre pays, était particulièrement habile à fabriquer des boîtes à musique ? poursuivit Alice, haletante.

	— Le vieux maître Nicolas, répondit Mme Alessandro sans hésiter.

	— Qui était-il donc ?

	— Il avait épousé la sœur de Nadia… Nadia était la nourrice de mon petit-fils Michel.

	— Lui aurait-il été possible d’avoir accès à l’endroit où se trouvait l’œuf de Pâques ?

	— Oui.

	— Mais alors, tout est parfaitement clair ! s’écria Alice, joyeuse. Madame, je suis sûre que certaine boîte à bijoux contient une indication des plus importantes. Ce doit être ce petit tambour que voilà. Qui sait ? Peut-être renferme-t-il un secret d’une valeur bien plus grande encore que tous les joyaux de la couronne.

	— C’est impossible ! murmura la reine, abasourdie.

	— Votre coffret doit avoir une seconde ouverture. Les jambes de la figurine n’ont certainement pas été utilisées pour y dissimuler des bijoux ni des pierres précieuses, n’est-ce pas ?

	— C’est exact.

	— Alors, cherchons de ce côté.

	— Ma chère enfant, j’ai déjà examiné ce minuscule personnage de la tête aux pieds sans rien y découvrir. Le secret dont vous parlez, s’il existe, est bien caché, je vous l’assure.

	— Me permettez-vous de chercher moi aussi ?

	— Certainement. À votre tour ! »

	Souriante, Mme Alessandro déposa la boîte à bijoux dans les mains de la jeune fille. Tremblante d’émotion, celle-ci commença à promener ses doigts sur le socle et sur la figurine.
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CHAPITRE XVIII
RÉVÉLATIONS

	ALICE eut beau examiner, tourner et retourner le petit tambour dans tous les sens, elle ne découvrit ni bouton ni mécanisme nouveau. La seule ouverture semblait être celle qu’elle connaissait déjà.

	« Vous voyez, ma chère petite, que cette boîte à bijoux ne contient rien de plus que ce que vous avez vu, dit enfin Mme Alessandro.

	— C’est-à-dire que si elle contient quelque autre chose, je ne parviens pas à en découvrir le secret », corrigea Alice avec un sourire. Poussant un profond soupir, elle restitua la figurine à sa propriétaire. « Peut-être pourrai-je essayer de nouveau un autre jour, si vous le permettez.

	— Volontiers. À présent, je suis intriguée, moi aussi.

	— Il ne sera pas dit qu’un petit rossignol l’emportera sur moi ! » conclut Alice d’un ton résolu.

	Une pendule sonnait deux heures. Craignant d’être en retard pour la présentation des modèles, Alice se retira sans plus attendre.

	Lorsqu’elle atteignit le siège de la Ligue féminine, elle s’étonna de voir un attroupement à l’entrée de l’immeuble. Un agent venait d’arrêter quelqu’un. En s’approchant Alice constata que l’individu en cause protestait hautement. Il ressemblait à David Dorrance. Soudain, l’homme aperçut Alice.
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	« Mademoiselle, je vous en prie, dit-il, expliquez à ce policier qu’il se trompe !

	— Je ne suis pas très sûre… », commença-t-elle. Il l’interrompit.

	« Mais si, vous me reconnaissez ! Tenez ! »

	Il sortit son mouchoir et fit le signal habituel. Alice n’avait pas le temps de s’attarder, car l’heure du défilé était proche. Pourtant, elle hésita.

	« Je suis venu voir la présentation, continua Dorrance. Comme j’avais lu dans le journal que vous deviez y participer, je tenais à y assister. »

	À mesure qu’il parlait, Alice se persuadait que cet homme était bien celui qui s’était présenté chez elle un soir. Elle regarda ses mains avec insistance, regrettant de ne pouvoir l’identifier à coup sûr par ce procédé.

	« Je crois que monsieur n’est pas la personne que vous cherchez, dit-elle au policier. En tout cas, ce n’est pas lui le pickpocket qui a dérobé l’autre jour le portefeuille d’un certain M. Baume. »

	L’agent, qui connaissait bien Alice, la consulta un instant, ne sachant s’il devait relâcher ou non le suspect. Alice était également perplexe, car elle n’avait pas oublié les deux incidents au mouchoir qui s’étaient déroulés l’avant-veille. Elle déclara finalement au policier qu’il lui était impossible de reconnaître en Dorrance le pickpocket recherché par la police.

	« C’est bon, monsieur, vous pouvez disposer, dit celui-ci à l’homme. Excusez-moi de m’être trompé. »

	Dorrance semblait disposé à bavarder plus longuement avec Alice, mais celle-ci ne s’en souciait pas, car elle était pressée. Gagnant en toute hâte le salon d’habillage, elle enfila rapidement la robe bleue. Déjà l’orchestre attaquait le premier morceau.

	« Je vais essayer de m’en tirer mieux qu’hier, promit Alice à Lydia quand arriva son tour de monter sur l’estrade. J’espère que tout n’est pas perdu et qu’il nous reste encore quelque chance d’obtenir une récompense. »
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	Alice s’avança. Calme, gracieuse. Elle présenta le modèle avec une aisance et une distinction incomparables. L’épreuve se déroula cette fois sans le moindre incident, et la jeune fille termina sa démonstration sous les applaudissements enthousiastes de l’assistance.

	Jeannette et Lydia l’accueillirent à l’entrée des coulisses.

	« C’est merveilleux, Alice. Tu as fait sensation, s’écria la première, transportée. Écoute la salle !

	— Tu sais que Ned et ses camarades sont ici cet après-midi ? fit Alice en riant. Ils ont dû en profiter pour remplacer la claque !

	— Jamais de la vie, répliqua Jeannette d’un ton joyeux. Il leur serait impossible de faire autant de bruit. C’est la salle tout entière que tu as mise en délire ! »

	Il y eut bientôt un entracte. Alice s’en alla flâner parmi l’assistance. Elle arrivait dans l’allée centrale, encombrée par les spectateurs qui avaient quitté leur place pour bavarder, lorsque, tout près d’elle, une femme poussa un cri perçant.

	« Mon sac ! On me l’a volé ! » hurla-t-elle.

	Ce fut aussitôt un beau vacarme. Dans l’affolement général, Alice vit David Dorrance se faufiler vers la sortie.

	« Je ne serais pas fâchée de lui demander quelques explications, se dit Alice, résolue à tirer l’affaire au clair. Je tiens à régler la question sosie une fois pour toutes. Elle est vraiment bizarre… »

	Oubliant le rôle qu’elle tenait ce jour-là dans la présentation de haute couture, Alice s’élança sur les traces de l’homme qui avait disparu. Lorsqu’elle atteignit la porte, elle l’aperçut à bonne distance.

	« Attendez ! » s’écria-t-elle.

	Il se retourna sans s’arrêter. Alice avisa deux gamins qui passaient dans la rue, non loin de là et elle leur cria : « Arrêtez cet homme ! »

	Les enfants essayèrent de barrer le passage au fugitif, mais il les repoussa violemment et se mit à courir. Alice fit de même, retroussant sa longue robe de soirée.
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	Elle commençait à gagner du terrain quand l’homme s’engagea brusquement dans une avenue transversale. Tout de suite, il aperçut un long morceau de fil de fer barbelé qui traînait sur le sol. Il s’en empara et le jeta derrière lui de telle façon qu’Alice ne puisse manquer de le trouver sur son chemin, à l’angle de la rue.

	La jeune fille arrivait sans défiance. Elle n’eut pas le temps d’apercevoir l’obstacle que sa robe était déjà accrochée aux piquants. La soie se déchira. Alice s’arrêta net, consternée.

	L’homme s’était retourné.

	« Voilà qui va occuper cette demoiselle pendant quelque temps, je l’espère ! » grommela-t-il.

	Alice faisait des efforts désespérés pour se dégager. Lorsqu’elle y parvint enfin, la poursuite était devenue inutile, Dorrance avait disparu.

	« Mon Dieu ! dans quel état ai-je mis cette robe ! songeait Alice, contemplant le désastre. Que va dire Lydia ? Le dommage semble irréparable ! »

	Haletante, les cheveux en désordre, elle regagna l’immeuble de la Ligue féminine. La seconde partie de la présentation allait commencer. Les spectateurs se réinstallaient à leurs places. C’est alors qu’Alice vit tout à coup David Dorrance parmi la foule !

	« Eh bien, mademoiselle, que vous est-il donc arrivé ? » demanda-t-il en s’approchant. Il regardait la robe déchirée.

	Il était calme, naturel. Son visage reposé, son souffle égal n’étaient pas ceux d’un homme qui venait de courir.

	« Je l’ai encore confondu avec le voleur ! » songea Alice avec dépit.

	Elle fit une réponse évasive et se hâta de passer par une porte de service afin de gagner les coulisses de la salle au plus vite et sans qu’on la vît.

	« Il est fort étrange que Dorrance et le voleur soient si souvent au même endroit, se disait-elle. À mon avis, c’est vraiment une coïncidence trop surprenante pour qu’elle ne cache pas quelque chose. Tout à l’heure, dès que je serai prête, je m’en irai parler de cela avec les gens de la police. »

	Jeannette et Lydia l’attendaient dans le salon d’habillage. Lorsqu’elles la virent, elles restèrent un instant muettes de surprise.

	« Mon Dieu, Alice, que s’est-il passé ? » demanda enfin Jeannette.

	Sans chercher à minimiser sa responsabilité, Alice raconta comment elle avait poursuivi le pickpocket.

	« J’aurais mieux fait de m’en tenir à mes activités de détective plutôt que de vouloir me lancer dans le métier de mannequin, conclut-elle tristement. Les deux choses ne vont pas ensemble.

	— Qu’allons-nous devenir ? murmura Jeannette, se laissant tomber sur une chaise. La robe est irréparable.

	— Je ne dois la présenter de nouveau que demain après-midi, observa Alice, cela nous donne vingt-quatre heures. Ne pourriez-vous faire une seconde robe, Lydia ? Il vous restait, je crois, une assez bonne longueur de tissu.

	— Refaire cette robe ? En si peu de temps ? c’est impossible ! s’écria Lydia au bord des larmes.

	— Certaines parties seraient encore utilisables ! continua Alice. Les manches par exemple.

	— Et aussi le dos, enchaîna Jeannette, reprenant espoir. La traîne seulement est déchirée. Il suffirait peut-être de la remplacer, ainsi que le devant ?

	— Je vous aiderai, Lydia, proposa Alice. Je passerai toute la nuit à coudre, s’il le faut. »

	La jeune modéliste examina minutieusement l’étendue du désastre. Au bout d’un instant, son visage s’éclaira. « Je vais arranger ça, décida-t-elle. Vite, Alice, déshabillez-vous. Il n’y a pas une minute à perdre ! »

	Les jeunes filles se rendirent chez Lydia sans attendre la fin de la présentation des modèles. Elles se mirent à l’œuvre aussitôt. Pendant deux heures, elles tirèrent l’aiguille sans désemparer. Il devint alors évident que le travail pourrait être fait à temps.

	« Vous allez rentrer chez vous et vous reposer, décida Lydia. Je terminerai seule. La robe sera prête demain à midi. »

	Elle ferma son magasin, et les trois amies partirent ensemble. Alice les quitta au bas de la rue pour se rendre au commissariat de police. Elle tenait en effet à faire part aux enquêteurs de ses doutes sur l’étrange problème que posaient Dorrance et son sosie.

	« Je trouve bizarre de rencontrer toujours ces deux hommes dans les mêmes parages et à la même heure, expliqua-t-elle au commissaire.

	— Peut-être sont-ils frères jumeaux, observa celui-ci, perplexe.

	— Leur ressemblance est assez frappante pour que ce soit vrai, précisa Alice. J’ai cru tout d’abord que seul l’un des deux était coupable, et que l’autre s’efforçait simplement de le protéger.

	— C’est encore possible.

	— Je me le demande…, fit Alice. À présent, j’aurais plutôt l’impression que le second personnage n’est pas aussi innocent qu’il le paraît.

	— Je vous remercie de m’avoir alerté sur ce point, dit le commissaire. Nous n’avions jusqu’ici aucun renseignement de nature à faire progresser notre enquête sur les méfaits de ces pickpockets qui sévissent actuellement dans notre ville. »

	Alice s’en revint chez elle, souhaitant passer la soirée à réfléchir tranquillement. Le mystère de la boîte à bijoux de Mme Alessandro la préoccupait de plus en plus. Cependant un petit mot de Louisa l’attendait sur le guéridon du vestibule. Elle y lut ces quelques mots, écrits à la hâte : « Venez vite, s’il vous plaît, c’est urgent. »

	« Que se passe-t-il donc ? songea Alice, inquiète. Pourvu que je ne rencontre pas Michel, là-bas ! Après la scène qu’il m’a faite l’autre jour, une nouvelle entrevue risquerait d’être fort désagréable ! »

	En arrivant chez Mme Alessandro, Alice décida de passer par l’entrée de service. Louisa lui ouvrit la porte et l’introduisit dans la cuisine. Elle mit tout de suite Alice à l’aise en lui annonçant que le prince était absent.

	« Mme Alessandro serait-elle souffrante ? demanda la jeune fille. Votre lettre m’a…

	— Elle souffre », répondit Louisa. Elle expliqua, posant la main sur sa poitrine : « Le cœur lui fait mal, très mal… c’est à cause de Michel. Ah ! mademoiselle, ce garçon est un monstre !

	— Qu’a-t-il encore fait ?

	— J’ai appris hier seulement une chose terrible ! Madame l’a chargé de vendre plusieurs objets de grande valeur.

	— Je savais qu’elle l’avait déjà envoyé une fois chez M. Faber.

	— Ce ne fut pas simplement une fois, mais beaucoup d’autres, hélas ! Il s’est rendu aussi chez plusieurs marchands et n’a pas tiré des trésors de Mme Alessandro le prix qu’ils représentaient.

	— C’est épouvantable, Louisa.

	— Il y a plus grave, mademoiselle, poursuivit la servante, le regard étincelant. Je vous assure que tout cela n’est pas clair et qu’il serait temps de poser au prince certaines questions précises. Seulement, Madame Marie n’y consentira jamais !

	— Michel ne remet-il pas à sa grand-mère un reçu signé pour chacune de ses ventes ?

	— Il ne lui donne rien du tout et se contente de rapporter quelques dollars. Si j’essaie de l’interroger, il se fâche et me dit de ne pas me mêler de ses affaires, car je ne suis qu’une domestique. »

	Alice réfléchit rapidement, puis elle prit une décision hardie.
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	« Louisa, pouvez-vous me dresser la liste de tous les objets que Mme Alessandro a fait vendre par Michel, en indiquant pour chacun la somme qu’elle a reçue de lui ?

	— La voici, mademoiselle, répondit la servante tirant un papier de sa poche. Je l’avais préparée.

	— Je vais aller vérifier tout cela sur place, auprès des différents commerçants, annonça Alice. Dans l’intervalle, ne dites rien à votre maîtresse, il est inutile de la bouleverser. »

	À ce moment, une porte claqua, et on entendit Michel siffler dans le vestibule.

	« Je me sauve, Louisa. Il ne faut pas que le prince me trouve ici », murmura Alice.

	Elle s’esquiva par le jardin et sortit dans la ruelle qui desservait les garages et les entrées de service. Puis elle se rendit sans perdre une minute chez M. Faber. L’antiquaire prenait le frais sur le pas de la porte.

	« Bonjour, mademoiselle », dit-il. Mais remarquant l’air agité de sa visiteuse, il s’inquiéta : « Mon Dieu ! serait-il arrivé quelque malheur ? demanda-t-il.

	— Je crois qu’il se passe des choses graves, répondit Alice, avant de poursuivre sans ambages : Consentiriez-vous à me dire combien vous aviez versé au prince Michel en échange de cette bague que lui avait confiée sa grand-mère ?

	— Trois cents dollars. J’aurais certainement pu lui en donner un meilleur prix, s’il m’avait laissé le temps de trouver un acquéreur. Mme Alessandro tenait, paraît-il, à toucher l’argent immédiatement. »

	Consultant la liste qu’elle tenait de Louisa, Alice s’aperçut que Michel n’avait remis à sa grand-mère qu’une somme de cent dollars pour la bague.

	« Je suis navrée de ce que je vais vous apprendre, monsieur Faber, déclara-t-elle avec calme, mais j’ai la certitude que le prince est un malhonnête homme. Voyez vous-même. »

	L’antiquaire prit la liste que lui tendait la jeune fille. Il l’examina longuement, les sourcils froncés.

	« Tous les objets qui figurent sur ce relevé valaient infiniment plus que les sommes indiquées », conclut-il, après avoir passé en revue les chiffres correspondant aux différentes ventes négociées par la prince. « Venez avec moi, nous allons en avoir le cœur net. »

	M. Faber téléphona sur-le-champ à l’un de ses confrères dont le nom était porté sur la liste. Il apprit ainsi que le marchand avait acheté une coupe de jade pour une somme importante, dont seule une infime partie avait été versée à sa propriétaire. Un second négociant avait donné cinq cents dollars à Michel en échange d’une tapisserie de soie, alors que Mme Alessandro n’en avait reçu que quatre-vingt-dix !

	« Michel a trompé sa grand-mère ! s’exclama M. Faber, saisi d’une violente colère. Comment peut-on être aussi indigne !
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	— Peut-être Mme Alessandro voulait-elle qu’il pût disposer personnellement de certaines sommes d’argent à l’insu de Louisa, suggéra Alice, inquiète de constater l’agitation croissante du vieil homme.

	— Si Mme Alessandro apprend que son petit-fils n’est qu’un vulgaire escroc, elle en mourra ! poursuivit M. Faber sans entendre.

	— Nous ne devons rien faire avant d’être bien sûrs des faits, déclara la jeune fille fermement.

	— Ah ! ce jour-ci est le plus triste de ma vie, constata le vieillard d’une voix qui se brisait. Qui aurait jamais cru notre prince capable d’agir ainsi ? »

	Il faisait nuit lorsque Alice prit congé de l’antiquaire. Mais, sachant que James Roy ne devait rentrer ce soir-là qu’à une heure tardive, elle décida de rentrer à pied au lieu de prendre l’autobus. En arrivant devant chez elle, elle s’étonna de voir la maison sans la moindre lumière aux fenêtres.

	« Sarah doit être à la cuisine, se dit-elle. Elle aura oublié d’allumer dans le vestibule et sous la véranda. »

	Tout à coup, deux hommes surgirent des massifs d’arbustes qui encadraient la porte d’entrée.

	Pour éviter d’être reconnus, ils avaient un chapeau baissé sur les yeux et chacun se dissimulait le bas du visage derrière sa main.

	« Allons-y ! » grommela l’un.

	Alice n’eut pas le temps de crier : une main s’était abattue sur sa bouche et l’immobilisait, telle une griffe d’acier.
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CHAPITRE XIX
MENACES

	COMME Alice luttait en vain pour se libérer, l’un des hommes prit la parole. Elle comprit qu’il déguisait sa voix.

	« Mademoiselle, je vous avertis que si vous nous désobéissez, vous le regretterez, et votre père plus encore. Mêlez-vous de vos affaires ! »

	Alice se débattait comme un beau diable, avec l’espoir d’apercevoir les traits de ses assaillants. Leur chapeau aux bords rabattus et le soin qu’ils prenaient de couvrir leur visage l’empêchèrent malheureusement d’y parvenir.

	« Alors, qu’en dites-vous ? » demanda le plus grand des deux. Il la secoua brutalement. « Est-ce que vous le promettez ?

	— Quoi ? marmonna Alice, à l’instant où la main qui la bâillonnait se déplaçait légèrement.

	— De ne plus vous amuser à ce petit jeu du détective !

	— Auriez-vous peur que je vous fasse arrêter ? riposta-t-elle.

	— Ça va, assez de discours ! fit l’homme en colère. Vous promettez, ou bien vous acceptez les conséquences : c’est à prendre ou à laisser ! »

	Une voiture arrivait. Ses phares ouvraient une allée de lumière dans l’avenue obscure. Le moteur avait un bruit familier, et Alice reprit courage. Il fallait continuer à gagner du temps.

	« Non, je n’ai aucune promesse à vous faire », répondit-elle hardiment, et elle s’écria, se démenant de plus belle : « Lâchez-moi ! »

	La voiture ralentissait. Elle s’engagea dans le chemin qui conduisait au garage de James Roy. D’une violente secousse, Alice parvint à dégager brusquement sa bouche. Elle se mit à crier de toutes ses forces :

	« Au secours ! Au secours ! »

	L’individu qui la maintenait lâcha prise et, d’un geste brutal, il rejeta la jeune fille contre les montants de la véranda.

	« Vite, filons ! » dit-il à son compagnon.

	Les deux hommes s’élancèrent à travers les massifs. En un clin d’œil, ils gagnèrent l’abri d’une haie qu’ils longèrent en courant pour se perdre dans l’ombre complice du jardin voisin.

	James Roy avait bondi à bas de son siège. Il se précipita vers sa fille. Celle-ci l’accueillit sous la véranda, encore étourdie par sa mésaventure.

	« Pourquoi as-tu crié ? questionna l’avoué. Que s’est-il passé ?

	— Viens avec moi ! Les deux hommes se… »

	Haletante, elle entraîna son père. Ensemble ils fouillèrent le jardin, les abords de la maison. Les rôdeurs avaient disparu.

	« As-tu reconnu ces gens-là, Alice ? demanda James Roy.

	— Non, peut-être s’agissait-il de Michel et d’un ami…

	— Comment étaient-ils ?

	— Il faisait trop sombre pour que je les distingue. L’un d’eux était assez petit. En fait, il avait un peu la stature du pickpocket, le sosie de Dorrance.

	— Ce voleur doit redouter que tu ne sois trop bien lancée sur sa piste », fit l’avoué, pensif.

	Alice parla de ses soupçons sur l’affaire Dorrance et de sa visite au commissariat de police.

	« Il fallait en effet prévenir les enquêteurs, approuva-t-il. À présent, laisse-les rechercher le voleur. C’est eux que cela regarde. Si tu as eu affaire ce soir au malfaiteur ou à ses complices, ton enquête sur leurs activités risque de devenir dangereuse. Et je n’arriverai peut-être pas toujours au bon moment pour te secourir !

	— J’aurais pourtant bien voulu retrouver cet argent et ces papiers qui t’ont été volés, dit Alice.

	— Bah ! les dollars doivent être déjà dépensés, reprit l’avoué. Quant au portefeuille lui-même, il est perdu, prenons-en notre parti. Tu n’auras qu’à m’en offrir un autre pour mon anniversaire ! »

	Il regagna sa voiture qui était restée dans l’allée. Il la mit au garage. Alice referma soigneusement les portes et ils rentrèrent ensemble à la maison.

	Pendant le dîner, la jeune fille s’inquiéta de l’air préoccupé qu’elle voyait à son père.

	« Mon petit, je voudrais que tu renonces à t’intéresser d’aussi près aux affaires de Mme Alessandro », observa-t-il d’une voix tranquille.

	Alice le regarda, consternée.

	« Que dis-tu ? s’écria-t-elle. Il m’est impossible d’abandonner cette pauvre femme aux griffes de Michel. J’ai appris aujourd’hui qu’il l’avait volée de certaines sommes considérables. Tu vas voir ! »

	Elle prit son sac sur un meuble et en tira la liste établie par Louisa. Elle la tendit à son père. Celui-ci l’examina en silence.

	« T’imagines-tu que Mme Alessandro acceptera de croire que son petit-fils est un voleur ? demanda-t-il.

	— Non, quand bien même je lui en apporterais la preuve formelle.

	— Ne fais rien pour l’instant. Laisse-moi le temps de réfléchir et d’étudier cette affaire sous l’angle juridique, conseilla James Roy. Nous ne parlerons à Mme Alessandro que lorsque tout sera parfaitement clair.

	— Je ne demande pas mieux que d’attendre, car le jour où je lui dirai la vérité marquera sans doute la fin de mes relations avec cette malheureuse femme.

	— Es-tu bien sûre de vouloir continuer cette enquête après les menaces dont tu viens d’être l’objet ?

	— Parfaitement. D’ailleurs les deux individus de ce soir ne sont peut-être pas forcément des malfaiteurs !

	— Comment cela ? fit James Roy, surpris.

	— Ne s’agirait-il pas de policiers mécontents de voir que je leur fais concurrence ? répondit Alice avec espièglerie.

	— C’est une théorie, évidemment, convint James Roy, s’amusant des efforts que faisait sa fille pour défendre sa position. Mais promets-moi au moins de ne pas te lancer toute seule sur la piste des pickpockets.

	— Sois tranquille, papa, j’aurai Bess et Marion pour me seconder, repartit Alice, enchantée d’avoir gagné la partie. À propos, où en est donc l’affaire du Cercle des jeunes ? Seront-ils contraints finalement d’abandonner leur local ?

	— J’en ai peur, Alice. Les héritiers de Mme Jason ont déclaré qu’ils ne s’intéressaient en aucune manière aux enfants des rues. C’est ainsi qu’ils considèrent nos jeunes ! Ils ont l’intention de louer la propriété à une société commerciale.

	— Ne pourrait-on obtenir quelque réquisition, ou bien l’expropriation de l’immeuble ?

	— Pas dans un cas comme celui-ci », répondit l’avoué. Il eut un sourire. « Tu n’y vas pas de main morte, ma fille. Les héritiers sont dans leur droit, ne l’oublie pas ! Je regrette seulement de ne pas être un mécène. J’offrirais alors à nos jeunes de River City une belle maison en ville, ainsi qu’une grande ferme en pleine nature où ils pourraient installer leur colonie de vacances et leurs chantiers de travail. »

	Le téléphone se mit à sonner. Sarah courut répondre.

	« Alice, on te demande ! annonça-t-elle. Ce doit être Jeannette, il me semble reconnaître sa voix. »

	La jeune fille se précipita à l’appareil, craignant d’apprendre quelque fâcheuse nouvelle au sujet de la robe bleue.

	« Rassure-toi, tout va bien, dit Jeannette. Je voulais simplement te transmettre une invitation de la part de M. Masson. Il organise demain soir une grande sortie à la campagne, chez des amis aubergistes, qui exploitent en même temps une grande ferme. Lydia sera l’invitée d’honneur, et lui-même son chevalier servant, bien sûr ! conclut-elle en riant.

	— Ce sera très sympathique, déclara Alice, enthousiaste. Nous allons beaucoup nous amuser. Donne-moi des détails. Où cela se passera-t-il ?

	— À l’auberge du Lion-Rouge, sur la route de Morris. M. Masson est persuadé que Lydia va remporter le Grand Prix de la Ligue féminine et il tient à fêter son succès. Mais il ne fera pas la route avec nous, car il travaille ces temps-ci en dehors de la ville et rentre assez tard. Il nous rejoindra à l’auberge. »

	La conversation se prolongea. Les jeunes filles mirent au point les détails de la soirée et parlèrent finalement toilette. Alice était assise près d’une fenêtre ouverte et le vent du soir soulevait mollement les rideaux de mousseline. Il eût été facile à quiconque eût jeté à ce moment un coup d’œil au-dehors d’apercevoir un homme tapi dans le jardin, au pied du mur de la maison. Il écoutait Alice. Mais celle-ci avait le dos tourné. Elle ne s’aperçut de rien.
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	« Ce sera une soirée merveilleuse, déclara-t-elle, avant de raccrocher le récepteur. Surtout si Lydia remporte le Grand Prix ! »

	Désireuse de se présenter le lendemain fraîche et reposée devant le jury du concours, Alice monta se coucher de bonne heure. Elle ne put trouver le sommeil. Longtemps, elle se tourna et se retourna dans son lit, songeant aux énigmes qui se présentaient à elle. Celle qui l’intriguait le plus était la signification de l’air que chantait le rossignol : Joli tambour… Joli tambour…

	« Il ne peut s’agir que de la boîte à bijoux, se disait-elle inlassablement. L’entourage de la reine mère savait qu’elle y enfermait tout ce qu’elle avait de plus précieux. »

	Alice avait la conviction que la révélation de ce secret serait d’une telle importance pour Mme Alessandro qu’elle compenserait peut-être les chagrins et les déceptions que lui causait le prince.

	« Cette figurine doit avoir une seconde ouverture, mais laquelle ? et comment la découvrir ? » songeait la jeune fille.

	Elle s’endormit enfin, sans avoir trouvé la solution du problème. Celui-ci la hantait encore le lendemain matin, quand elle se réveilla. Il la poursuivit jusque dans l’après-midi et pendant la présentation des modèles à la Ligue féminine. Soudain, à l’instant où elle quittait le bâtiment, une idée lui traversa l’esprit : « Ce doit être cela ! se dit-elle, surexcitée. Il faut que j’aille tout de suite chez Mme Alessandro. Pourvu que je n’y rencontre pas Michel ! »
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CHAPITRE XX
LE PETIT TAMBOUR

	LES stores de la façade étaient baissés quand Alice se présenta chez Mme Alessandro. Louisa ouvrit la porte dès qu’Alice eut sonné. Elle expliqua qu’elle avait cru bon de tirer les rideaux et de masquer les fenêtres parce que la vive lumière fatiguait sa maîtresse.

	« Madame ne va pas très bien. Elle a de gros soucis, dit-elle à voix basse. C’est la faute de Michel. Il lui a demandé ce matin de lui remettre un bracelet de très grande valeur pour aller le vendre.

	— L’a-t-elle fait ?

	— Pas encore, mais elle y pense sérieusement. Oh ! mademoiselle, je vous en supplie, faites quelque chose pour sauver le peu de fortune qui reste aujourd’hui à ma chère maîtresse.

	— J’espère y réussir, Louisa. J’ai maintenant la preuve que Michel a frustré sa grand-mère de sommes importantes.

	— Elle ne le croira jamais !

	— C’est ce que je crains, dit Alice en soupirant. D’ailleurs, il y a là un problème de droit. Elle pourra dire en effet qu’elle a fait don à Michel de cet argent, puisqu’ils sont parents. Mon père doit se renseigner sur ce point. Mais je suis venue aujourd’hui pour une raison différente. Michel est-il ici ?

	— Oui, répondit Louisa, maussade. Il est avec sa grand-mère en ce moment.

	— Alors, je m’en vais. Je reviendrai plus tard.

	— Non, attendez, fit la servante. Cachez-vous dans ce placard. Je vais éloigner le prince. »

	Alice suivit le conseil que lui donnait la servante. Elle se dissimula dans une penderie au fond du vestibule. Son attente fut brève : on entendit bientôt Michel discuter à grand bruit avec Louisa.

	« Vous voulez toujours m’envoyer faire des commissions, protestait-il. Ma parole, vous oubliez que je suis prince et que vous êtes à mon service ! »

	La porte de la maison claqua violemment. Alice comprit que le jeune homme était sorti. Louisa vint la délivrer un instant plus tard.

	« J’ai annoncé à madame que vous étiez ici, dit-elle. Elle serait heureuse que vous montiez dans sa chambre immédiatement. »

	Les minutes étaient précieuses, car Michel pouvait être de retour à tout instant. Aussi Alice ne s’embarrassa-t-elle pas de préambules pour exposer à Mme Alessandro l’objet de sa visite.

	« Voudriez-vous me permettre d’examiner encore une fois votre petit tambour ? demanda-t-elle, le cœur battant. J’ai une idée qui vous donnera peut-être la clef du mystère. »

	La reine eut un sourire indulgent. Elle ordonna à Louisa d’apporter la précieuse figurine. Alice la prit tout en disant :

	« Quand j’étais petite, ma grand-mère m’avait un jour donné une très ancienne boîte à musique qu’elle tenait de sa propre mère. Le socle dissimulait un tiroir secret qui, je m’en souviens à présent, s’ouvrait d’une façon curieuse. Je vais essayer d’utiliser le même procédé. »

	La jeune fille commença à promener ses doigts sur la porcelaine. Elle l’explorait méthodiquement, centimètre par centimètre.

	« Cela pourrait réussir… », murmura-t-elle.

	Mme Alessandro ne quittait pas des yeux le petit tambour. Soudain, elle poussa un cri de joie.

	« La botte ! on dirait qu’elle va se détacher ! »

	Alice hocha la tête. Elle retint brusquement son souffle. Elle avait vu juste : le pied droit de la figurine venait de libérer une minuscule botte noire. La jeune fille l’examina avec soin, puis y introduisit l’extrémité de son petit doigt et parvint à extraire un fin rouleau de papier.

	« Voilà ce que voulait dire la chanson du rossignol ! » s’exclama-t-elle, triomphante.

	Bien qu’elle brûlât de l’envie d’examiner sa trouvaille, elle la présenta courtoisement à Mme Alessandro. Celle-ci ajusta ses lunettes et considéra un long moment les mots inscrits sur le papier. Elle en médita le sens, semblant hésiter à en révéler le secret.

	« Louisa, ma chère fille, dit-elle enfin avec douceur, laissez-nous un instant seules, s’il vous plaît. »

	Dès que la servante se fut retirée, Mme Alessandro tendit le message à Alice. Celle-ci était pourtant incapable de le comprendre, car il était rédigé dans une langue inconnue d’elle. Mais la reine le lui traduisit d’une voix à peine perceptible, hachée par l’émotion.

	« Voilà qui est extraordinaire ! s’exclama la jeune fille. Vous…

	— Chut ! fit Mme Alessandro. Ne dites pas un mot de ce grand secret. Personne, pas même Louisa, ne doit le connaître !

	— Puisque ni vous ni moi ne pouvons en tirer parti, il va pourtant falloir le confier à quelqu’un, observa Alice.

	— Vous demanderez à votre père de vous aider, et puis aussi à ce jeune homme si sympathique que j’ai vu quelquefois en votre compagnie.

	— Ned ? demanda Alice, rougissant un peu.

	— Oui, vous m’avez déjà parlé de lui, et il me paraît digne de confiance.

	— C’est vrai, madame, et je m’en remettrais volontiers à lui pour mener toute l’affaire. À papa aussi, naturellement, s’il n’était absent aujourd’hui.

	— Alors, mon enfant, il ne faut pas hésiter, confiez-vous à Ned, déclara Mme Alessandro. La tâche à accomplir est urgente. Lorsqu’elle sera terminée, je saurai ce qui me reste à faire, et je le ferai. L’incertitude est une chose terrible. »

	Par la fenêtre Alice vit le prince arriver, un paquet sous le bras. Elle se leva aussitôt.

	« Excusez-moi, madame, dit-elle, je dois m’en aller. Je reviendrai vous mettre au courant dès que je le pourrai. »

	Louisa s’était avancée à la rencontre de Michel. Elle le retint un moment devant la maison afin de laisser le temps à Alice de s’esquiver par la sortie de service au fond du jardin. Il parlait très fort, d’une voix courroucée qui parvint jusqu’à la jeune fille.

	« J’ai trop à faire pour courir les rues à votre place, disait-il. Et d’ailleurs, vous n’aviez pas besoin d’acheter tant de choses, je ne dîne pas ici ce soir, et je ne rentrerai sans doute pas de la nuit ! »

	Alice retourna chez elle, absorbée dans ses réflexions. Ses yeux brillants, son air joyeux intriguèrent Sarah. Quand celle-ci chercha à connaître la raison de cette effervescence, Alice se contenta de sourire. « J’espère que demain m’apportera la solution d’une énigme », dit-elle d’un ton mystérieux.

	Plus tard, Alice se présenta toujours rayonnante à la Ligue féminine, où devait se dérouler le dernier défilé.

	« Tu es éblouissante, déclara Jeannette, quand son amie eut achevé de revêtir la merveilleuse robe bleue. Si tu ne décroches pas le Grand Prix, c’est que les membres du jury auront bien mauvais goût !

	— J’ai l’impression de me mouvoir dans un rêve », murmura Alice.

	Jeannette se mit à rire.

	« Attention, ma fille, souviens-toi que tu marches sur terre ! Il ne s’agit pas de faire comme l’autre jour… Tu es prête ? Voici bientôt ton tour ! »

	Alice descendit l’escalier, gracieuse, légère, et elle commença à évoluer dans la salle. Sa démarche aérienne, le regard lointain de ses yeux bleus, son sourire radieux, l’harmonie parfaite de sa silhouette tenaient l’assistance sous le charme.

	« Comme cette jeune fille est belle ! » murmuraient les uns et les autres, dans la salle.

	Elle s’arrêtait, pivotait lentement, repartait puis virevoltait encore, mettant en valeur la splendeur insolite de la robe. Sa blondeur, le semis des fleurs qui brochaient la soie mollement drapée, le pur modelé de ses épaules et de sa tête sur laquelle scintillait la précieuse broche évoquaient irrésistiblement quelque féerique apparition sortie d’une toile de Botticelli.
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	Lorsqu’elle regagna les coulisses, accompagnée par un tonnerre d’applaudissements, Jeannette et Lydia se précipitèrent vers elle.

	« Alice, c’était magnifique ! » s’écria la première.

	Lydia approuva d’un signe de tête. Elle se tourmentait encore, doutant d’obtenir le Grand Prix : d’autres modèles présentés avaient également remporté un vif succès. Certaine robe de satin blanc, entre autres, dessinée par un célèbre modéliste de la ville semblait particulièrement digne de remporter la victoire.

	Quand le moment fut venu de proclamer le palmarès, un silence impressionnant tomba sur l’assistance. Alice rejoignit les autres mannequins qui attendaient dans les coulisses.

	Prenant la parole, l’un des juges fit d’abord un petit discours à la louange de toutes les personnes qui avaient coopéré à l’organisation de la présentation de haute couture. La salle s’impatientait. Allait-on se décider à proclamer bientôt le nom des vainqueurs ?

	« Et maintenant, mesdames et messieurs, conclut le personnage d’une voix indistincte, je vais avoir le plaisir de décerner les récompenses. Elles sont au nombre de quatre : pour la tenue de sport, pour la toilette d’après-midi, pour la robe de soirée, le Grand Prix enfin qui couronnera la présentation et le modèle le plus réussi de tout notre concours. » Il énuméra rapidement les vainqueurs des deux premières séries. Puis il prit un temps avant de poursuivre : « À présent, nous prions M. Wilfred Dewolf de bien vouloir s’avancer. Son modèle, présenté par mademoiselle… »

	Alice n’en entendit pas davantage. Lydia lui avait saisi la main. Un sanglot étouffé s’échappa de ses lèvres et elle se détourna comme pour s’enfuir. Mais la foule qui l’entourait de toutes parts l’en empêcha. Les applaudissements se déchaînèrent. Le juge qui avait lu le palmarès attendit. Dès que le silence fut rétabli, sa voix s’éleva de nouveau :

	« Le Grand Prix a été décerné à l’unanimité. La lauréate est Mlle Lydia Kovna, créatrice de la robe de style que présentait Mlle Alice Roy. »

	Les paroles qui suivirent se perdirent aussitôt dans un tonnerre d’applaudissements. Aveuglée par ses larmes, Lydia ne savait plus que faire ni que dire. Vite, elle sécha ses yeux pour se présenter à son tour sur l’estrade en compagnie d’Alice. Elle suffoquait de joie et ne put que balbutier un timide merci en saluant l’assistance.

	Alice prononça quelques mots en son nom. Puis les jeunes filles furent bientôt entourées par les éclairs des flashes des photographes, tandis que des journalistes les assaillaient, carnet en main et micro en sautoir.

	« Ah ! mes amies, je n’ai jamais été aussi heureuse de ma vie, déclara Lydia lorsque le calme fut revenu. Je vais avoir beaucoup de clientes à présent et ça me permettra de rembourser tout ce que je dois à ton père, Jeannette.

	— Ne te tourmente pas pour cela, je t’en prie, fit la jeune fille en riant. Tu gagneras bientôt tellement d’argent que tu ne sauras plus qu’en faire ! »

	Alice se hâta de quitter la robe du soir pour reprendre la simple robe de toile qu’elle avait choisie en vue de la partie de campagne.

	« J’espère que M. Masson sera à l’auberge du Lion-Rouge avant nous, dit Lydia, rêveuse. J’ai hâte de lui annoncer notre succès. »

	Les jeunes invités de M. Masson s’étaient donné rendez-vous à l’embarcadère du bac, car le lieu de ralliement final se trouvait de l’autre côté de la rivière. La traversée se déroula sans encombre. Sur la rive opposée, une énorme charrette de foin, attendait, attelée de deux forts chevaux gris pommelé. La bande joyeuse prit d’assaut l’attelage, et chacun se hissa et s’installa de son mieux, qui sur les brancards, qui au faîte du chargement. Bill, le vieux camarade de Ned, prit les rênes des mains du charretier. On se mit en route. Bess entonna une chanson que l’on reprit bientôt en chœur.
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	« Te voilà bien silencieuse, Alice, dit Ned, s’apercevant que la jeune fille ne chantait pas avec les autres.

	— Je réfléchis, répondit-elle. Ned, écoute-moi.

	— Oui, que veux-tu ?

	— J’ai besoin de toi. Es-tu prêt à me rendre un service ?

	— Parle, ma fille. Je suis ton humble serviteur !

	— J’ai une tâche très importante à remplir. Tu es le seul à pouvoir m’aider.

	— Quand veux-tu que cela se fasse ? Ce soir ?

	— Non, demain. Je t’en reparlerai d’ici là.

	— Entendu, dit Ned. Et, à présent, oublions nos soucis. La fête nous attend ! »

	Une heure plus tard, la charrette arrivait à bon port, conduite par Bill.

	On pénétra dans la vaste cour pavée de la vieille auberge à l’enseigne du Lion-Rouge. Les jeunes gens en descendirent, couverts de brindilles de foin.

	« Nous sommes jolis ! » s’écria Marion en riant. Elle secoua ses cheveux courts, épousseta sa jupe de toile d’un revers de main. « C’est égal, nous nous sommes bien amusés. Et à présent, j’ai une faim de loup !

	— Alice, regarde ! » fit Bess, poussant Alice du coude.

	Michel traversait le fond de la cour, où des clients de l’auberge garaient leurs voitures. Il était en compagnie d’un jeune homme dont les jeunes filles ne purent voir le visage. Le cœur d’Alice se mit à battre à grands coups.

	« D’où vient-il ? demanda Marion à voix basse. J’espère qu’il ne va pas nous ennuyer. Il est insupportable !

	— Ne faisons pas attention à lui », conseilla Ned à ses camarades, tandis que les deux hommes pénétraient dans le restaurant.

	Toute la bande fit son entrée dans l’auberge. Celle-ci datait de la période de l’Indépendance. C’était une longue bâtisse de brique avec une haute cheminée à chaque pignon. L’intérieur, encore éclairé à la bougie, avait conservé son mobilier d’origine, auquel s’ajoutaient divers objets rustiques.

	« Quel cadre ravissant ! s’exclama Lydia. Où est M. Masson ? »

	Ned se renseigna auprès du propriétaire qui lui apprit que l’hôte n’était pas encore arrivé.

	« C’est étonnant : nous-mêmes sommes déjà très en retard, dit Alice.

	— Peut-être a-t-il eu un empêchement de dernière minute », suggéra Jeannette.

	On attendit. Une demi-heure s’écoula. Lydia restait silencieuse, figée sur sa chaise, au bout de la longue table dressée pour le dîner. Une machine à sous égrenait des disques de danse. Michel s’était présenté deux fois pour inviter la jeune fille à danser. Deux fois elle avait refusé, et, depuis, elle avait changé de place afin de s’asseoir à côté d’Alice.

	« Je suis inquiète, dit-elle, la voix tendue. Qu’est-il arrivé à M. Masson ?

	— Si je savais son adresse, je pourrais téléphoner chez lui », murmura Alice, pensive.

	Lydia lui apprit alors que M. Masson habitait une maison meublée à l’enseigne des Trois-Rois. Les deux jeunes filles se mirent aussitôt en quête d’une cabine téléphonique. Celles qu’elles avisèrent se trouvaient dans le vestibule de l’auberge.

	Chez M. Masson, quelqu’un répondit. C’était un camarade qui partageait son logement.

	« M. Masson n’est pas chez lui, dit-il. Il doit passer la soirée à l’auberge du Lion-Rouge.

	— Quand vous a-t-il annoncé cela ?

	— Il y a environ une heure. Il était alors à Riveport où il s’est arrêté pour prendre de l’essence. Je crois qu’il avait l’intention de vous rejoindre directement à l’auberge. »

	Lorsque Alice eut raccroché, elle se tourna vers Lydia.

	« Il devrait être ici depuis longtemps, déclara-t-elle, angoissée. Riveport n’est qu’à trois kilomètres…

	— Qu’a-t-il pu lui arriver, mon Dieu ? s’écria Lydia, devenant toute pâle.

	— Je me le demande.

	— Peut-être a-t-il eu un accident.

	— J’y pensais justement, reprit Alice à voix, basse. Il faut téléphoner à la gendarmerie sans perdre de temps. »
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CHAPITRE XXI
INQUIÉTUDES

	ALICE reprit l’appareil aussitôt pour appeler la gendarmerie, tandis que Lydia restait à l’extérieur de la cabine où la chaleur était étouffante. Aucun accident n’avait été signalé depuis une heure, et aucune personne correspondant au signalement de M. Masson ne figurait sur les rapports envoyés à la police.

	« Nous avions tort de nous inquiéter, songea la jeune fille avec soulagement. Mais il est tout de même étrange que M. Masson ait autant de retard. »

	Ouvrant la porte de la cage vitrée où elle s’était enfermée, elle fut surprise de constater la disparition de Lydia. Elle en comprit la raison lorsqu’elle se trouva presque nez à nez avec Michel. Elle s’apprêtait à passer devant lui sans s’arrêter, mais il lui barra le chemin.
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	« Pourrais-je vous parler, mademoiselle ? » demanda-t-il aimablement.

	Alice fut surprise par le changement d’attitude du jeune homme. Que signifiaient ces manières engageantes ? Comment devait-elle les accueillir ? Elle décida de laisser le prince s’expliquer d’abord.

	« Je voudrais vous présenter mes excuses pour mon comportement de l’autre jour, continua-t-il. J’ai dit des choses que je ne pensais pas.

	— Vous êtes excusé, n’en parlons plus, répondit Alice sans autre commentaire.

	— Il faut que nous devenions bons amis. Ma grand-mère y tient absolument.

	— En effet », convint la jeune fille. Elle ajouta après un instant de silence : « J’avais l’intention de lui faire une visite demain après-midi. Serez-vous là ?

	— Demain ? Non… c’est-à-dire, oui, bredouilla-t-il. J’a… j’avais une affaire à régler, mais je m’en occuperai plus tard. »

	Alice se disait que le personnage avait un motif secret pour se montrer aussi poli.

	« Il mijote certainement quelque chose », songeait-elle.

	Cependant, Michel poursuivait en ces termes :

	« Ma grand-mère s’est habituée à moi. Elle me trouve merveilleux. Et tout ira très bien maintenant, à condition que Louisa ne vienne pas se mêler de nos affaires.

	— Comment Louisa pourrait-elle vous gêner ?

	— Elle met son nez partout et ne cesse de pousser ma grand-mère à me refuser de l’argent. Il faut que je passe mon temps à l’amadouer. Vous devriez lui parler et plaider un peu ma cause. »

	Alice ne put s’empêcher de sourire. Elle comprenait à présent la raison de cette cordialité que lui manifestait Michel.

	« Ainsi, vous me jugez capable d’influencer Louisa ? reprit-elle.

	— Ma foi oui, tout ce que vous lui dites est pour elle parole d’évangile. Alors, c’est entendu, vous me soutiendrez ?

	— Nous verrons, répandit Alice sans se compromettre. Arrangez-vous pour être chez vous demain après-midi. »

	Décidée à en rester là de cette conversation, Alice passa tranquillement devant le prince, afin de s’en aller rejoindre ses amis. Tout le monde apprit avec soulagement que M. Masson n’avait pas eu d’accident, mais son absence assombrissait visiblement la soirée. Lydia avait perdu son sourire. Ses camarades, qui s’en étaient aperçus, la comblèrent d’attentions et s’efforcèrent de la dérider. Au cours d’une valse qu’Alice et Ned dansaient ensemble, celui-ci demanda à sa cavalière ce qu’elle pensait de la défection de M. Masson.

	« Je crains vraiment qu’il ne lui soit arrivé quelque chose, répondit-elle. C’est un garçon trop bien élevé pour ne nous avoir pas avertis au cas où il aurait eu quelque empêchement de dernière heure.

	— Mais enfin, s’il ne s’agit pas d’un accident de voiture, que s’est-il donc passé ?

	— Beaucoup de choses ont pu arriver, Ned. Il a peut-être été attaqué, assommé par des voleurs qui se seront enfuis avec sa voiture…

	— Eh bien, tu n’y vas pas de main morte ! s’écria Ned, riant malgré lui. Quelle autre catastrophe envisages-tu ?

	— Qui nous dit qu’il n’avait pas laissé sa voiture à Riveport pour venir ici à pied ? S’il avait pris le chemin qui longe la rivière, il a pu tomber à l’eau…

	— Écoute, Alice, il faut aller à sa recherche », conclut Ned.

	Il ne croyait guère à la possibilité de retrouver M. Masson, en partant ainsi à l’aventure, mais la perspective d’une promenade tranquille par cette belle nuit le séduisait. Un peu plus tard, s’avançant sur le chemin qui serpentait au bord de l’eau, le jeune homme savourait pleinement la joie que lui apportaient ces instants de solitude, auprès d’Alice, sous le ciel baigné de lune. Cependant, sa compagne, hantée par les énigmes qu’elle s’efforçait de résoudre, était surtout sensible à l’atmosphère mystérieuse qui l’entourait. Le silence était profond. Il régnait sur la campagne un calme étrange, que traversait parfois la fraîcheur d’un souffle venu de la rivière. Les basses branches des arbres frémissaient alors doucement. La lune s’enfonçait par instants dans les nuages, et l’on voyait surgir, puis s’enfuir devant les promeneurs des ombres grotesques.

	« Ned, qu’est-ce que c’est ? murmura soudain Alice, qui s’arrêta net et saisit le bras de son compagnon.

	— Où donc ? demanda-t-il intrigué. Je n’ai rien vu, rien entendu.

	— Je viens d’apercevoir une silhouette, là-bas, à demi dissimulée derrière ce grand pin, répondit-elle à voix basse. Ned, on nous suit.

	— Pourquoi nous suivrait-on. Tu as rêvé. Allons ! viens, tu es toujours décidée à retrouver M. Masson, n’est-ce pas ? »

	À regret, Alice se laissa persuader de poursuivre la promenade. Ned ne souhaitait nullement l’abréger, car il ignorait les menaces qu’avait reçues sa compagne, ainsi que les conseils de prudence prodigués par James Roy.

	La jeune fille ne quittait pas des yeux certaine rangée d’arbres où elle avait cru discerner un mouvement suspect. Soudain apparut une silhouette qui se perdit aussitôt dans la pénombre. Cette fois-ci, aucun doute n’était plus permis, il s’agissait d’une forme humaine.

	« Ned, écoute-moi. Je suis sûre qu’on nous épie, fit-elle à voix basse.

	— Attends, je vais en avoir le cœur net ! » répliqua Ned.

	Il allait s’élancer vers les arbres. Alice le retint par le bras.

	« Pas d’imprudences ! conseilla-t-elle. N’oublie pas que nous sommes ici en pleine nature, loin de tout secours. Ned, nous sommes en danger. Je ne puis t’en dire plus pour l’instant, mais, crois-moi, il faut que nous rentrions sans perdre une seconde. »

	Joignant le geste à la parole, elle fit demi-tour et prit ses jambes à son cou, Ned sur ses talons. Elle ne ralentit l’allure qu’en arrivant aux abords de l’auberge.

	« Vas-tu me dire à présent ce que signifie cette galopade effrénée ? demanda Ned, hors d’haleine.

	— Il se passe des choses d’une gravité exceptionnelle. Michel ne m’inspire aucune confiance, et je suis persuadée qu’il est venu ici ce soir uniquement pour se créer un alibi. Alors, je crois qu’il faut agir très vite. J’avais préparé un plan pour demain, nous allons le mettre à exécution immédiatement.

	— Tu veux parler du projet pour lequel tu avais besoin de moi ?

	— Oui. Dépêche-toi d’aller chercher Bill et ramène-le ici, nous aurons besoin de lui. Moi, je vais me mettre en quête de notre gibier ! »
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	Ned avait à peine disparu dans l’auberge qu’un individu déboucha en courant du chemin qui longeait la rivière. Alice crut un instant qu’il s’agissait de M. Masson, mais lorsqu’il s’approcha, elle reconnut le mystérieux compagnon de Michel. Ne voulant pas être vue, elle se dissimula vivement à l’abri de quelques lilas.

	« Ce doit être lui qui nous a suivis tout à l’heure », songea-t-elle.

	L’homme passa tout près de l’endroit où elle était blottie. Il s’engouffra dans l’auberge par une porte latérale.

	« Je veux savoir ce qu’il va dire à Michel », décida la jeune fille.

	Elle suivit l’inconnu et le vit entrer dans la salle à manger du Lion-Rouge. Au moment où elle lui emboîtait le pas, une voix familière parvint à ses oreilles, sortant d’une cabine téléphonique voisine.

	« Tout se déroule comme prévu », disait-on. Puis l’intonation se fit ironique : « Oui, je suis en ce moment avec votre chère Alice Roy. Soyez tranquille, je veille au grain. Et ma vénérable grand-mère ? Comment se porte-t-elle ? » Ces mots se terminèrent sur un rire méchant.

	Alice s’approcha, mais elle ne put en entendre davantage. Michel baissait la voix. Un instant plus tard, il quitta la cabine.

	« Que signifiait cette conversation ? se demanda la jeune fille, stupéfaite. Ce n’était certainement pas à Louisa que Michel parlait ainsi ! Il complote quelque chose, c’est certain. » Et elle conclut, frémissant d’émotion : « Il faut à tout prix que je mette mon projet à exécution. Le plus tôt sera le mieux ! »

	Michel se dirigeait vers la salle à manger d’un pas nonchalant, bien loin de soupçonner qu’on l’observait. Alice se hâta de le rattraper.

	« Voulez-vous venir vous joindre à nous ? fit-elle avec un gracieux sourire. Tout le monde est dans le jardin. »

	Le jeune homme parut surpris. Il accepta néanmoins l’invitation. Alice le pria d’aller l’attendre près du petit bassin qui ornait les jardins, puis elle s’éloigna sous un prétexte futile. Michel sortit aussitôt, à l’instant même où Ned revenait en compagnie de Bill et de Marion.

	« Êtes-vous prêts à démasquer un imposteur ? murmura Alice.

	— Quoi ? firent les trois jeunes gens en chœur.

	— Je crois que l’individu qui se fait appeler Michel n’est pas le prince Alessandro, reprit Alice à Voix basse. Nous en aurons la preuve dans un instant.

	— À vos ordres, capitaine, dit Bill, jovial. Que faut-il faire ?

	— Enlever le personnage, répondit-elle sans sourciller. Si c’est possible…

	— Possible ? répéta Bill, dédaigneux. Mais voyons, ce ne sera qu’un jeu !

	— Quand va-t-on lui sauter dessus ? Tout de suite ? demanda Ned déjà impatient.

	— Oui, seulement, attention ! Ça doit se passer en silence, presque en douceur… Surtout, pas un bruit, pas un cri… Nous allons rejoindre Michel au jardin il m’attend près du bassin. Là, quand je donnerai le signal, vous vous jetterez sur lui, vous le maîtriserez, et puis, je vous dirai que faire.

	— Bravo ! voilà une mission qui me va comme un gant, déclara Bill, résolu. Allons-y !

	— Et surtout, en silence ! rappela Alice. Il suffirait que notre homme pousse un cri pour que tout soit perdu.

	— Sois tranquille, dit Ned. J’ai un petit compte à régler avec ce garçon-là depuis notre fameuse promenade en bateau. »

	Les jeunes gens s’en allèrent au jardin. Dans l’ombre, ils s’approchèrent du bassin et formèrent autour de Michel un cercle invisible. Au signal, Bill et Ned bondirent sur lui. Il n’eut pas le temps de pousser un cri, ni d’esquisser un geste de défense, une main solide lui ferma la bouche. Ses assaillants lui immobilisèrent les bras et les jambes. Ils le traînèrent derrière un bouquet d’arbustes, à l’écart du passage. Personne ne les remarquerait à cet endroit, suffisamment éclairé pourtant par un lampadaire voisin. Alice s’adressa à Michel.

	« Si vous voulez bien être discret, vous abstenir d’ameuter tout le monde, nous vous permettrons de parler, dit-elle rapidement.

	— Pas un mot ! sinon vous nous le paierez ! » ajouta Ned. Il ôta sa main qu’il tenait fermement appuyée sur la bouche de Michel.

	« Qu’est-ce que cela signifie ? s’écria celui-ci, hors de lui. Je vous ferai bien voir qu’il n’est pas permis de me traiter ainsi ! Vous oubliez que je suis prince…

	— Prouvez-le, coupa Alice.

	— C’est déjà fait. J’avais des papiers que vous avez vous-même remis à ma grand-mère !

	— Je lui ai apporté certaines preuves, en effet. Mais quelle était leur origine ? Je l’ignore. Peut-être appartenaient-elles à quelqu’un d’autre que vous ?

	— C’est un mensonge, grommela Michel, s’efforçant désespérément d’échapper à Bill et à Ned.

	— J’ai d’excellentes raisons de penser que vous n’êtes qu’un imposteur, reprit Alice froidement. Je sais aussi que vous avez volé à votre grand-mère des sommes importantes.

	— Vous ne pouvez pas le prouver ! c’est du bluff !

	— Croyez-vous ?

	— Ma grand-mère m’a reconnu. Elle sait que je suis le prince.

	— Si vous êtes vraiment Michel Alessandro, il vous sera facile de nous le prouver immédiatement.

	— J’ignore ce que vous voulez dire ! s’écria-t-il avec rage.

	— Vous allez l’apprendre dans un instant », répondit Alice avec un sourire. Elle se tourna vers Bill et Ned et, se délectant de la situation, elle ordonna : « S’il vous plaît, les garçons, voudriez-vous déchausser cet homme ? »
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CHAPITRE XXII
LE PRINCE

	« VOUS êtes fous ! protesta Michel, hors de lui. Vous n’allez tout de même pas me déchausser !

	— Vraiment ? fit Bill, railleur. Eh bien, vous allez voir ! »

	Tandis que le prisonnier se débattait et résistait, les deux jeunes gens le dépouillèrent en un clin d’œil de ses chaussettes et de ses chaussures.

	« Il me faudrait une lampe de poche ! fit Alice en soupirant.

	— Tiens, en voici une dans la poche de Son Altesse », répondit Ned, ironique.

	La jeune fille prit l’objet que lui tendait Ned et, à la stupéfaction de ses amis, elle dirigea la lumière de la lampe sur la plante des pieds de Michel.
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	« Je ne m’étais pas trompée ! s’exclama-t-elle. Vous n’êtes pas le petit-fils de Mme Alessandro. Vous êtes un imposteur !

	— Ce n’est pas vrai, protesta le jeune homme d’une voix geignarde. Pourquoi regardez-vous mes pieds ?

	— Si vous étiez le prince Michel, vous n’auriez pas besoin de poser cette question !

	— Vous voulez me voler mon héritage ! »

	Alice regarda le prisonnier d’un air sévère.

	« Vous n’obtiendrez plus un sou de Mme Alessandro ! déclara-t-elle. Votre petit jeu est terminé.

	— Pourquoi prétendez-vous que je ne suis pas le prince ?

	— Je ne vous le dirai pas, tant que vous n’aurez pas reconnu votre imposture. Décidez-vous. »

	Michel regarda le petit groupe d’un air sombre. Alice était persuadée qu’il ne parlerait pas. Aussi quelle ne fut pas sa surprise en l’entendant marmonner :

	« C’est vrai, je reconnais que je ne suis pas le prince Michel.

	— Où vous êtes-vous donc procuré ces prétendues preuves qui ont abusé tout le monde ? La lettre, la photographie et le petit jouet en peluche ?

	— Je les ai trouvés dans le train qui m’amenait à River City.

	— Alors, le véritable prince n’est peut-être pas loin d’ici ! » s’exclama la jeune fille. Et, se tournant vers le prisonnier, elle demanda : « Où est-il ?

	— Je ne le connais pas et je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où il se trouve.

	— Comment vous appelez-vous ? »

	L’homme ne répondit pas. Il s’assit tranquillement par terre, en attendant que l’occasion se présente de tromper la surveillance des jeunes gens.

	Alice s’en retourna à l’auberge afin de téléphoner à la police. Puis elle rejoignit Lydia, Bess et le reste de la bande qu’elle mit rapidement au courant de la situation. Elle envoya les garçons explorer les jardins et l’intérieur de l’auberge afin de retrouver le compagnon de Michel. Il demeura introuvable. Une voiture de police arriva bientôt sur les lieux. Elle emmena le prisonnier.
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	Après qu’elle eut disparu, Jeannette se tourna vers Alice :

	« Et maintenant, voudrais-tu nous dire comment tu avais découvert le moyen de confondre cet imposteur ? demanda-t-elle.

	— C’était là le secret contenu dans la boîte à bijoux de Mme Alessandro, répondit Alice. Je vous expliquerai plus tard ce qu’il en est exactement, car ici, je crains que quelqu’un ne surprenne mes paroles. Je ne tiens pas à ce qu’un émule de Michel exploite la situation à son tour ! »

	Alice suivit ses amis qui regagnaient l’auberge. Au bout de quelques mètres, elle s’arrêta, visiblement inquiète.

	« Qu’y a-t-il encore ? questionna Ned.

	— Je ne peux m’empêcher de penser à Louisa et à Mme Alessandro, expliqua Alice, le visage tourmenté. Je ne suis pas tranquille…

	— À présent que l’imposteur est entre les mains de la police, elles ne courent plus aucun danger…

	— Ce n’est pas sûr, Ned. Cet homme était un habile malfaiteur et il a peut-être des complices.

	— Même ainsi, il y a peu de chances pour qu’ils s’en soient pris à Mme Alessandro alors que leur camarade était ici.

	— Je me le demande. Si la bande méditait quelque mauvais coup, il fallait que l’imposteur se crée un alibi… Ned, j’ai surpris tout à l’heure une conversation qu’il avait au téléphone. On aurait pu penser qu’il parlait à Louisa, mais c’était impossible…

	— Que disait-il donc ? »

	Alice répéta les étranges paroles qu’elle avait entendues.

	« C’est étrange en effet, convint Ned.

	— Il avait un ton ironique, comme s’il avait su que tout n’allait pas parfaitement chez Mme Alessandro.

	— Serait-il possible que ces brigands se soient introduits ce soir chez elle ?

	— C’est ce dont j’ai peur, Ned. Quand j’ai su en quoi consistait le secret de la boîte à bijoux, j’ai conseillé à Mme Alessandro de ne plus confier aucun objet de valeur à son petit-fils. Si elle a suivi cet avis, il se sera probablement rendu compte que la mèche avait fait long feu.

	— Et il aura jugé le moment venu de liquider l’affaire ?

	— Je le crois. Peut-être s’est-il arrangé pour que ses complices cambriolent la maison, cette nuit. Je lui avais entendu annoncer à Louisa qu’il dînerait dehors et ne rentrerait que très tard ou bien pas du tout. Enfin, quand je lui ai demandé s’il serait chez lui demain, il s’est mis à bredouiller comme s’il n’avait su comment répondre.

	— Évidemment, en se montrant ici, c’était pour lui un excellent moyen d’échapper à tout soupçon, convint Ned. Dis donc, Alice, ces brigands-là sont peut-être bien en train de cambrioler Mme Alessandro, à l’instant où nous en parlons !

	— Allons vite téléphoner chez elle ! »

	Les deux jeunes gens se précipitèrent à la cabine téléphonique. Ils appelèrent plusieurs fois le numéro de la reine. Pas de réponse.

	« Il se passe quelque chose ! affirma Alice sans hésitation. Mme Alessandro et Louisa ne sortent pour ainsi dire jamais le soir !

	— Faut-il avertir la police ?

	— Je préfère aller sur place moi-même. S’il ne s’est rien passé, ce serait par trop ennuyeux d’avoir dérangé ces messieurs pour rien. J’espère que nous allons pouvoir dénicher un taxi.

	— Je vais demander à Bill de nous accompagner, dit Ned, raccrochant l’appareil. Il a du muscle et en cas d’ennui sérieux nous ne serons pas trop de deux pour faire face à la situation ! »

	Bill accepta avec enthousiasme de participer à l’expédition, et Lydia insista pour s’y joindre aussi. Les jeunes gens eurent la chance de trouver un taxi qui s’apprêtait à regagner la ville, après avoir déposé des clients à l’auberge.
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	« Vite, conduisez-nous au bac ! ordonna Ned.

	— Si nous le manquons, il nous faudra attendre une demi-heure pour prendre le suivant », ajouta Bill. Il consulta sa montre. « Nous avons dix minutes devant nous.

	— Ça ira », assura le conducteur.

	Le taxi atteignit l’embarcadère à l’instant précis où retentissait la sirène annonçant le départ. La traversée parut interminable à Alice. La passerelle de débarquement n’était pas encore abaissée, qu’elle criait déjà au chauffeur l’adresse de Mme Alessandro.

	Le taxi fila à grande allure par les avenues et les rues désertes et l’on arriva rapidement devant la maison. Il n’y avait pas une seule lumière aux fenêtres.

	« Tout semble normal, dit Lydia.

	— Je serai plus tranquille quand nous aurons la certitude qu’il ne s’est rien passé », répondit Alice, sautant sur le trottoir. Laissant à Bill le soin de payer la course, les jeunes gens montèrent rapidement le perron qui accédait à la porte d’entrée. Ned sonna. Quelques instants s’écoulèrent. La maison restait silencieuse.

	« Recommencez », conseilla Lydia.

	Ned obéit et, cette fois, il appuya sur le bouton de la sonnette.

	« Pour ne pas se réveiller à présent, il faudrait être sourd », grommela-t-il.

	Le nouvel appel demeura pourtant sans réponse.

	« Inutile d’attendre plus longtemps, déclara Alice. Je vais voir ce qui se passe. J’espère que toutes les portes ne sont pas fermées.

	— Celle-ci en tout cas l’est bel et bien », annonça Bill, tournant vainement la poignée.
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	Les jeunes gens firent le tour de la maison, afin de passer par l’entrée de service. Ils la trouvèrent également verrouillée, mais Ned réussit à atteindre une petite fenêtre en s’aidant du lierre qui tapissait le mur. C’était un double panneau vitré à glissière qui se laissa soulever sans difficulté. Ned se faufila par l’ouverture. Il se retrouva dans l’office voisin de la cuisine. Celle-ci donnant sur le jardin, il n’eut aucune peine à faire entrer ses camarades dans la maison.

	Alice se dirigea aussitôt vers le vestibule afin d’inspecter les pièces du rez-de-chaussée, en donnant hardiment de la lumière sur son passage. Dans le salon, les jeunes gens se trouvèrent devant un spectacle effrayant. Les tapisseries et les tentures précieuses avaient disparu des murs, les brocarts et les broderies ornant la pièce avaient été arrachés, les bibelots et les objets d’art n’étaient plus là.

	« La maison a été pillée ! s’exclama Alice. Ah ! je m’en doutais !

	— Que sont devenues Mme Alessandro et Louisa ? » s’écria Lydia. Elle se baissa brusquement pour ramasser un tablier blanc abandonné sur le parquet.

	« Je vais voir là-haut », dit Alice.

	Elle commença à monter l’escalier dans l’obscurité, en appelant les deux femmes. Personne ne lui répondit. Bill et Ned la suivirent à tâtons, tandis que Lydia cherchait un interrupteur. Soudain, ils crurent entendre un gémissement étouffé à l’étage au-dessus.

	« Il doit tout de même bien y avoir de la lumière quelque part », marmonna Alice, s’avançant avec précaution sur le palier du premier.

	Au même instant, elle buta contre un corps étendu sur le tapis.

	« Ned, Bill ! s’écria-t-elle, terrifiée. Venez vite ! »
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CHAPITRE XXIII
LE PILLAGE

	L’APPEL d’Alice venait de retentir quand Ned découvrit soudain l’interrupteur de l’escalier. La lumière jaillit.

	« C’est Louisa ! s’exclama Alice, qui se laissa tomber à genoux auprès du corps inerte. Ligotée et bâillonnée ! »

	Lydia la rejoignit quatre à quatre. Ned retira le mouchoir qu’on avait enfoncé dans la bouche de la pauvre femme, puis il trancha les liens avec son couteau de poche. Elle n’avait pas bougé.

	« Elle est évanouie, dit Alice, remplie d’angoisse. Va chercher de l’eau, Lydia.

	Laissant ses amis s’occuper de Louisa, elle courut jusqu’à la chambre de Mme Alessandro. Là, ses pires craintes se confirmèrent : la vieille dame était étendue à plat ventre en travers de son lit, le visage dans les couvertures, pieds et poings liés avec une corde à linge, bâillonnée avec un foulard. Alice se précipita. Elle fit sauter le bâillon, approcha son visage de celui de la pauvre femme.

	« Mme Alessandro, c’est moi, Alice ! parlez-moi, je vous en supplie ! » murmura-t-elle.

	Les paupières de la malheureuse battirent légèrement. Elles s’entrouvrirent puis se refermèrent aussitôt.

	« Elle est inconsciente, annonça la jeune fille à Ned qui coupait rapidement les liens de la victime. Pourvu qu’elle n’ait pas une nouvelle crise cardiaque ! Il faut appeler un docteur. »

	Bill entra, portant Louisa dans ses bras. Il la déposa avec précaution sur le lit auprès de sa maîtresse, tandis qu’Alice descendait en trombe au rez-de-chaussée. Heureusement, les fils du téléphone étaient intacts, et elle put joindre un docteur du quartier. Il arriva dix minutes plus tard et examina longuement les victimes.

	« L’état de ces deux femmes exige une surveillance et des soins médicaux, déclara-t-il après avoir administré à chacune un stimulant cardiaque. Mme Alessandro en particulier m’inquiète…

	— Ne vaudrait-il pas mieux, dans ces conditions, les transporter l’une et l’autre en clinique ? demanda Alice après un instant de réflexion. Il n’y a ici personne pour les soigner. De plus, ce sera pour Mme Alessandro un coup terrible quand elle s’apercevra que sa maison a été mise au pillage.

	— Serait-ce à dire qu’elle ne s’est aperçue de rien ? questionna le médecin, étonné.

	— Peut-être n’a-t-elle pas eu le temps de voir son assaillant, ni de comprendre ce qu’il avait l’intention de faire. Et puis aussi, si elle reste ici, elle demandera sans doute à voir Michel.

	— Qui est-ce ?

	— Un individu qui se faisait passer pour son petit-fils. On l’a arrêté ce soir et Mme Alessandro n’en sait rien encore.

	— Alors, je recommande absolument l’hospitalisation de ces deux malades, décida le médecin aussitôt. Je vais prendre les dispositions nécessaires. »

	Tandis que le praticien s’installait au téléphone, Alice envoya Bill chercher la police. Avec Lydia, elle resta auprès de Mme Alessandro et de Louisa. De son côté, Ned procéda à une visite minutieuse de la maison. Le médecin reparut dix minutes plus tard.

	« L’ambulance sera ici dans une demi-heure », annonça-t-il. Il tira une chaise pour s’asseoir au chevet des deux femmes. « Je vais l’attendre. »

	Abandonnant son poste de garde-malades, Alice entreprit d’inspecter les lieux à son tour. Ainsi qu’elle le redoutait, presque tous les objets de valeur, à l’exception du mobilier, avaient disparu : bibelots, tableaux, argenterie, chandeliers d’or, ainsi que les plus chers trésors de Mme Alessandro, l’œuf d’émail rose et la boîte à bijoux.

	« Oserons-nous jamais lui annoncer cela ? dit Alice à Ned. Elle ne s’en remettra pas.

	— Peut-être la police réussira-t-elle à récupérer rapidement le butin, ou tout au moins une partie », répondit le jeune homme avec espoir.

	Une voiture de police arrivait au même instant. Les investigations commencèrent aussitôt. Alice put fournir aux enquêteurs la description détaillée de presque tous les objets volés.

	« Avez-vous des soupçons sur quelqu’un ? demanda l’un des policiers.

	— Parfaitement, répondit la jeune fille. Je pense que ce cambriolage a été organisé par un individu que j’ai fait arrêter ce soir même à l’auberge du Lion-Rouge, de l’autre côté de la rivière. J’ignore sa véritable identité, il s’est refusé à la révéler. Je sais seulement qu’il habitait ici, se donnant pour un parent de Mme Alessandro, un parent disparu depuis de longues années. Il en profitait pour gruger la pauvre dame.

	— Il se serait donc arrangé pour que le cambriolage soit exécuté par des complices, observa le policier. Mme Alessandro a-t-elle pu dire quelque chose ?

	— Non, elle est pour l’instant incapable de parler, de même que sa domestique.

	— Peut-être nous fourniront-elles quelque renseignement intéressant, lorsqu’elles seront remises de leur émotion. En attendant, nous allons interroger le prisonnier afin de l’obliger à nous donner le nom de ses complices. »

	Les policiers venaient de se retirer lorsque l’ambulance arriva. Alice accompagna les deux femmes jusqu’à la clinique choisie par le médecin. Puis l’installation des malades étant terminée, et bien qu’une infirmière eût été chargée de veiller Mme Alessandro, Alice prit sa faction au chevet de la pauvre femme.

	« Je tiens à être ici quand elle reprendra connaissance, déclara-t-elle à l’infirmière. Il pourrait se faire qu’elle dise une chose importante. »

	Alice et Lydia reçurent finalement l’autorisation de rester, l’une auprès de Mme Alessandro, l’autre auprès de Louisa. De temps en temps, les deux jeunes filles se retrouvaient dans le couloir de la clinique pour faire le point de la situation.

	« Louisa a prononcé quelques mots tout à l’heure, annonça Lydia. Elle s’agite, ce qui inquiète beaucoup l’infirmière.

	— Qu’a-t-elle dit ? demanda Alice, anxieuse.

	— Elle marmonne je ne sais quoi au sujet d’une boîte à bijoux qui aurait été volée.

	— Elle est donc au courant de ce qui s’est passé… Lydia, la prochaine fois qu’elle se mettra à parler, il faudra essayer de lui faire décrire l’individu qui l’a bâillonnée.

	— C’est entendu », promit la jeune fille.

	Alice venait de reprendre sa veille au chevet de Mme Alessandro, lorsque l’infirmière s’absenta pour aller chercher un médicament à la pharmacie de la clinique. Le bruit que fit la porte de la chambre en se refermant sur elle parut arracher brusquement la malade à son inconscience. Elle ouvrit les yeux, posa sur Alice un regard fixe, sans la reconnaître.

	« Non, non ! murmura-t-elle, agrippant ses couvertures d’un geste convulsif. Ne me faites pas de mal ! je vous dirai où est mon argent !

	— Calmez-vous, je vous en prie, dit Alice avec douceur. Maintenant, vous n’avez plus rien à craindre. Vous me reconnaissez, n’est-ce pas ? Alice, Alice Roy. »

	Le visage de Mme Alessandro se détendit. Sa main chercha celle de la jeune fille qu’elle serra de toutes ses forces.
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	« On m’a volé…, commença-t-elle d’une voix brisée.

	— Ne vous inquiétez pas, interrompit Alice, on retrouvera votre argent. La police est sur la piste.

	— Ainsi, on ne m’a pris que de l’argent, le contenu de mon sac, n’est-ce pas ? »

	Alice laissa cette question sans réponse, et la malade parut oublier qu’elle l’avait posée. Elle referma les yeux en poussant un profond soupir.

	« Madame, dit Alice, craignant qu’elle ne retombe dans l’inconscience, avez-vous pu voir le malfaiteur qui vous a attaquée ?

	— J’étais seule au premier étage quand il est entré dans ma chambre, répondit Mme Alessandro avec difficulté. Il portait un masque noir.

	— Était-il grand ou petit ?

	— Petit, vêtu d’un complet marron. C’est là tout ce que je me rappelle. »

	À ce moment, Lydia parut sur le seuil de la pièce. Elle fit signe à Alice de la rejoindre dans le couloir.

	« J’ai pu questionner Louisa, annonça-t-elle. Elle m’a dit que, se trouvant dans la bibliothèque, elle avait entendu un bruit bizarre. Au moment où elle allait pénétrer dans le salon afin de voir ce qui se passait, un homme masqué a bondi sur elle. Elle s’est débattue, elle a réussi à lui échapper et elle s’est précipitée au premier étage pour rejoindre Mme Alessandro. C’est alors qu’un second malfaiteur est sorti de la chambre de sa maîtresse et qu’il l’a attaquée à son tour. Après, elle ne se souvient de rien.

	— Ainsi donc, il y avait deux hommes au moins dans la maison… Louisa a-t-elle pu donner leur signalement ?

	— Celui du premier étage avait, paraît-il des yeux noirs comme du jais. Il portait un vêtement de couleur foncée. Il était assez petit…

	— Cela correspond exactement à ce que vient de me dire Mme Alessandro, observa Alice, pensive. Je me demande s’il ne s’agirait pas par hasard de ce pickpocket qui donne en ce moment tant de fil à retordre à nos policiers. Tout en étant un spécialiste du vol à la tire, peut-être appartient-il aussi à quelque bande de cambrioleurs. L’un n’exclut pas l’autre. »

	Persuadée de l’importance des renseignements qu’elle venait d’obtenir, Alice attendit avec impatience le retour de l’infirmière, afin de pouvoir s’absenter elle-même. Puis elle partit pour téléphoner à la police. Elle communiqua à l’inspecteur qui lui répondit, les révélations faites par les deux malades, et elle eut la satisfaction d’entendre le policier lui promettre que de nouvelles recherches allaient être entreprises immédiatement afin de retrouver le mystérieux pickpocket.

	L’heure était tardive, et Alice savait que Sarah et son père devaient commencer à s’inquiéter sur son compte. Elle allait former le numéro de James Roy sur le cadran du téléphone lorsque Ned fit son entrée dans le vestibule de la clinique où se trouvait Alice.

	« Si c’est chez toi que tu veux appeler, ne te donne pas cette peine. J’ai parlé à ton père tout à l’heure, et il m’a dit que tu pouvais rester ici aussi longtemps que ta présence serait nécessaire.

	— Très bien, je te remercie, fit Alice avec soulagement. Je vais rentrer à la maison, puisque ici je n’ai plus rien à faire.

	— Nous pourrions peut-être aller avec Bill et Lydia manger un morceau quelque part, proposa Ned.

	— Je meurs de faim, c’est vrai, convint Alice. Nous avions dîné de bonne heure et toutes ces émotions que nous avons eues depuis m’ont creusée ! Mais j’y pense, Ned, il faudrait aussi téléphoner au Lion-Rouge pour savoir ce que devient là-bas le reste de la bande. Et puis, je voudrais mettre Bess et Marion au courant de la situation ici.

	— Ne t’inquiète pas, c’est fait. Je m’en suis occupé tout à l’heure, après le départ de l’ambulance. Tout le monde a passé la soirée à danser. M. Masson n’a pas paru. »

	Alice et Lydia quittèrent la clinique en compagnie de Bill et de Ned quelques minutes plus tard.

	« Où allons-nous ? demanda Ned.

	— Il n’y a plus beaucoup d’endroits ouverts à cette heure-ci, dit Bill, perplexe. Je connais bien un petit bar restaurant… On y mange pas mal, mais le cadre n’est pas très reluisant !

	— Allons-y, fit Ned. Au diable le décorum. L’essentiel, c’est de manger ! »

	Bill conduisit ses amis dans un modeste établissement, ouvert toute la nuit. L’unique client était un chauffeur de poids lourd qui buvait une tasse de café au comptoir.

	« Au point où nous en sommes, j’ai presque envie de commander un petit déjeuner, dit Alice examinant la grande ardoise, accrochée au mur, où étaient inscrits les plats de jour. Ou tout au moins une soupe à l’oignon… »

	La porte du restaurant s’ouvrit brusquement. Un homme entra, de petite taille. Il était hors d’haleine. Presque sur ses talons, survint un agent de police.

	« Ah ! cette fois, mon gaillard, je te tiens, s’écria-t-il, saisissant l’autre par le bras.

	— Vous faites erreur, rétorqua l’homme d’une voix dédaigneuse. Ce n’est pas la première fois qu’on me prend pour certain pickpocket auquel j’ai, paraît-il, le malheur de beaucoup ressembler.

	— Soyez tranquille, nous finirons par le prendre lui aussi !

	— Mais enfin, inspecteur, je m’appelle M. Dorrance !

	— Dorrance ? Connais pas. »

	Le regard de l’homme se posa par hasard sur Alice. Une lueur de joie passa dans ses yeux.

	« Eh bien ! voici justement une personne qui, elle, me connaît, reprit-il. Elle sait que je suis un honnête homme. »

	Il tira son mouchoir de sa poche et l’agita plusieurs fois en souriant à la jeune fille. Le policier se retourna vers elle.

	« Connaissez-vous cet individu ? demanda-t-il surpris.

	— Parfaitement », répondit-elle.

	Elle se leva et s’approcha de Dorrance pour le regarder bien en face.

	« Je vous en prie, mademoiselle, dites qui je suis, fit-il, très sûr de lui.

	— Monsieur l’agent, arrêtez cet homme ! » s’écria Alice. Et elle continua, détachant ses mots, qui tombèrent nets et tranchants comme des lames d’acier : « C’est l’un des deux pickpockets que la police recherche depuis si longtemps ! »

	David Dorrance resta bouche bée. Il regardait Alice, n’en croyant pas ses oreilles. Il avait été si sûr qu’elle l’innocenterait, et voici qu’elle l’accusait à présent de n’être qu’un vulgaire malfaiteur, recherché par la police.

	« Ce n’est pas une raison pour m’arrêter comme un voleur tout simplement parce que je ressemble à quelqu’un d’autre ! protesta-t-il avec vigueur.

	— J’avais indiqué aux enquêteurs, il y a déjà quelque temps, qu’il conviendrait sans doute de vous faire subir un interrogatoire, dit Alice. D’ailleurs si vous êtes innocent, vous n’avez aucune raison de ne pas vous laisser fouiller… »

	À ces mots, le sang parut se retirer du visage de l’homme. Le policier se mit à examiner le contenu de ses poches. Il y découvrit une forte somme en billets de vingt dollars. L’un de ceux-ci portait une marque d’identification et un numéro connus de la police, car c’était un leurre. Un piège avait été tendu au malfaiteur qui y était tombé sans défiance. Le policier eut un sourire satisfait.

	« Vous êtes bien l’un de ceux que nous recherchons, dit-il. Je vous arrête.

	— Vous avez gagné », fit Dorrance. Il jeta à Alice un regard chargé de rancune. « Dites-moi, mademoiselle, comment avez-vous découvert tout ça ?

	— J’ai fini par comprendre que vous étiez complices, votre sosie et vous. L’un vide la poche de sa victime et disparaît, à moins qu’il ne passe son butin à un troisième larron, posté à une fenêtre ou sur le pas d’une porte du voisinage. Et puis l’autre compère joue les innocents ; si on l’interpelle, il proteste de sa bonne foi, et, naturellement, on ne trouve jamais rien de compromettant sur lui.

	— Votre théorie est ingénieuse ! fit Dorrance sarcastique.

	— Il m’a fallu un certain temps pour en arriver là, conclut Alice, imperturbable. C’est le signal du mouchoir qui vous a perdu. Il m’a longtemps bernée, jusqu’au jour où vous vous êtes trahi.

	— Comment cela ? questionna vivement Dorrance.

	— En l’utilisant une fois de trop. Vous veniez de dévaliser un antiquaire, M. Faber. Votre complice s’enfuyait. J’étais là, il a failli oublier d’agiter son mouchoir en me voyant. Cet instant d’hésitation m’a paru suspect. Et puis, quelques moments après, c’est vous que j’ai rencontré, et je vois un second mouchoir, on m’adresse un second signal… Vous avouerez qu’il ne fallait pas être maligne pour se dire qu’il était impossible à la même personne de se trouver presque en même temps dans deux endroits différents : l’immeuble où je venais de voir disparaître le voleur, et dans la direction opposée, la boutique d’où vous sortiez quand je vous ai trouvé… il vous aurait fallu des ailes !

	— Vous êtes décidément plus fine que je ne le pensais ! » s’écria l’homme avec rage. Il se laissa emmener sans difficulté.

	Oubliant leur fringale, les jeunes gens décidèrent d’accompagner l’agent et son prisonnier au poste de police. Alice tenait à entendre les déclarations de Dorrance et elle avait aussi l’espoir d’obtenir quelque renseignement intéressant sur l’imposteur qui avait abusé de la confiance de Mme Alessandro.

	Devant le commissaire Alice répéta ce qu’elle savait des deux escrocs. Dorrance avoua enfin sa complicité. Il reconnut avoir participé au vol dont avaient été victimes James Roy, ainsi que plusieurs autres habitants de River City. Son sosie était un voleur à la tire professionnel. Les deux hommes, qui s’étaient rencontrés par hasard, avaient décidé de mettre à profit leur extraordinaire ressemblance pour échafauder le plan ingénieux qui devait leur permettre d’avoir si longtemps échappé à la police. Cependant, David Dorrance s’en tint là de ses confidences. Comme il refusait obstinément de révéler l’identité de son complice, Alice laissa tomber ces mots surprenants :

	« Votre sosie ne serait-il pas un certain Cordova ? »

	La stupéfaction qui se peignit alors sur le visage de Dorrance équivalait à un aveu.

	« Cette maudite bonne femme de la rue des Fontaines aura sans doute eu la langue trop longue, grommela-t-il. Cordova est le cousin de son mari. »

	— Souvenez-vous de ce jour où vous m’avez enfermée dans la cabine téléphonique d’un immeuble. Votre complice venait de s’enfuir par une fenêtre du rez-de-chaussée…, rappela Alice avec calme.

	— Vous êtes décidément trop maligne, fit Dorrance entre ses dents.

	— Où est Cordova en ce moment ? questionna le commissaire.

	— Cherchez-le ! riposta l’homme d’un ton rogue.

	— Sois tranquille, nous l’aurons, lui aussi ! » répliqua le commissaire.

	Avec l’argent découvert dans les poches de Dorrance, se trouvait un petit calepin. Parmi des notes sans intérêt, les policiers relevèrent deux adresses : celle d’une maison de la rue de l’Horloge et celle de Mme Alessandro. Un éclair de satisfaction passa dans les yeux d’Alice.

	« Cordova doit se cacher rue de l’Horloge, déclara le policier. Nous allons y envoyer des inspecteurs. Quant à la seconde adresse… » Il s’interrompit pour réfléchir. « C’était celle de l’individu arrêté ce soir à l’auberge du Lion-Rouge, expliqua Alice. Je suis persuadée qu’il connaissait Dorrance et Cordova et que ce sont eux les auteurs du cambriolage dont a été victime Mme Alessandro.

	— Nous ne tarderons pas à le savoir, avec l’arrestation de Cordova », assura le commissaire.

	Il était si tard qu’Alice et ses amis se retirèrent sans attendre la suite de l’affaire. Mais ils apprirent le lendemain matin que l’opération lancée par la police contre l’immeuble de la rue de l’Horloge avait donné des résultats inattendus. Si Cordova était absent à l’adresse indiquée, les policiers y avaient découvert en revanche un butin d’une importance considérable : la totalité des objets dérobés chez Mme Alessandro, de l’argent, des bijoux, des montres, ainsi que les papiers soustraits à James Roy.

	« Papa, c’est merveilleux ! » s’écria Alice, revenant s’asseoir à la table du petit déjeuner, après la conversation téléphonique qu’elle avait eue avec le commissaire. Elle apprit rapidement la bonne nouvelle à son père, puis conclut : « Peut-être vas-tu aussi récupérer l’argent qu’on t’a volé.

	— Cela m’enlèverait un gros souci, mais je n’y compte guère, fit l’avoué, hochant la tête. Alice, je suis fier de la façon dont tu as conduit cette affaire. Tu t’es montrée courageuse et clairvoyante, sans pour autant négliger les conseils de prudence que je t’avais donnés.

	— Tu sais, papa, que la tâche est loin d’être terminée… en ce qui concerne le secret de la boîte à bijoux, les choses n’ont pas avancé d’un pas. Je me retrouve à mon point de départ, puisque le prince Michel n’est pas encore retrouvé. »

	James Roy eut un sourire.

	« Je te reconnais bien là, ma fille : à peine une énigme est-elle résolue, que tu t’ingénies à en dénicher une autre. Mais cette fois-ci tu as de la chance, puisque la seconde fait presque partie de la première.

	— Je possède déjà un excellent indice en ce qui concerne l’affaire Alessandro, poursuivit Alice, tout à son enquête. Le problème consiste à savoir si le prince est encore vivant, car, pour le reste, si je parviens à retrouver sa trace, il ne sera pas difficile de… »

	Une voix sonore retentit brusquement à l’extérieur sous la véranda, tandis qu’un pas lourd s’avançait vers la porte d’entrée, grande ouverte pour laisser pénétrer la fraîcheur matinale.

	« James ! Ou êtes-vous donc ? » s’écria le visiteur.

	L’avoué jeta un coup d’œil à sa montre.

	« Neuf heures moins cinq ! » s’exclama-t-il. Il se leva vivement. « C’est Roussel : nous avions rendez-vous à huit heures et demie ! Au revoir, mon petit. Bon courage ! »

	Dès que son père fut parti, Alice téléphona à la clinique afin de prendre des nouvelles de Louisa et de Mme Alessandro. On lui répondit que les deux femmes avaient passé une nuit tranquille et que la servante pourrait regagner son domicile dans l’après-midi. Alice raccrocha l’appareil, amplement rassurée.

	« Ainsi, de ce côté tout va bien, se dit-elle. Mais il s’agit de savoir à présent si M. Masson a reparu. Je vais appeler Lydia. »

	Elle forma aussitôt le numéro du magasin que tenait la jeune modéliste. Celle-ci lui apprit que M. Masson n’avait pas donné signe de vie.

	« Je comprends de moins en moins son silence, dit Lydia d’une voix tremblante. Ce garçon est si aimable, si bien élevé que je ne vois pas comment il aurait pu nous faire ainsi faux bond hier soir sans la moindre explication ni la moindre excuse.

	— Je vais lui téléphoner », décida Alice.

	La voix masculine qui avait déjà répondu la veille à la jeune fille lui apprit que le dessinateur n’avait pas reparu à son domicile depuis la veille et qu’on était sans nouvelles de lui.

	« Je suis inquiet, continua-t-on. Mon ami Masson avait donné rendez-vous à un journaliste à neuf heures ce matin, et il n’est pas encore là pour recevoir son visiteur. Cela n’est pas du tout dans ses habitudes. »

	La conversation terminée, Alice resta pensive. Qu’était donc devenu M. Masson ?

	« Bah ! peut-être est-il simplement en retard à son rendez-vous », se dit-elle.

	Elle alla au commissariat pour savoir si l’on avait recueilli d’autres renseignements sur les deux prisonniers de la veille. L’imposteur, qui se nommait en réalité Bouchet, avait passé des aveux complets à l’issue d’un interrogatoire qui s’était prolongé jusqu’à l’aube.

	Il avait finalement reconnu sa participation au cambriolage survenu chez Mme Alessandro. Selon ses dires, ses relations avec Dorrance et Cordova avaient commencé par le plus grand des hasards, le jour où les deux larrons lui avaient subtilisé son propre portefeuille.

	« Bouchet était lui-même cambrioleur à ses moments perdus, expliqua ironiquement le commissaire. Aussi n’eut-il pas de peine à comprendre la tactique utilisée par ses voleurs et il s’en prit aussitôt à Dorrance. En se voyant démasqué, celui-ci se mit à moduler une sorte de sifflement. C’était un signal : le compère qui s’enfuyait à toutes jambes lâcha aussitôt le portefeuille.

	— Cela a dû se passer le jour où j’ai vu opérer ces gens-là pour la première fois, murmura Alice.

	— Bouchet trouva la méthode de Cordova et Dorrance si séduisante qu’il décida de s’aboucher avec eux. C’est ensemble qu’ils décidèrent de dévaliser Mme Alessandro après avoir introduit l’un des leurs dans la place.

	— De sorte que l’imposteur ne gardait pour lui qu’une partie de l’argent détourné à l’occasion de la vente des bijoux, dit Alice.

	— C’est exact. Ses complices l’aidaient à négocier ceux-ci au plus vite et ils s’attribuaient ensuite la part du lion sur les profits de l’opération. Malheureusement, vous êtes venue tout gâcher ! » Le policier regarda la jeune fille en souriant, puis il poursuivit : « Ils ont alors essayé de vous intimider, mais c’était évidemment mal vous connaître… Ils sont venus vous menacer un soir chez vous, mais vous n’avez pas abandonné la partie. Vous étiez sur leur piste. La mèche était éventée, aussi ont-ils voulu brusquer les choses. Et c’est ainsi qu’ils ont décidé d’en finir en cambriolant la maison de Mme Alessandro hier soir.

	— Ils ont bien failli aller plus loin encore, observa Alice. Quand je pense à ce qui aurait pu arriver à ces deux malheureuses femmes, j’en ai le frisson.

	— Vous êtes intervenue juste à temps pour leur sauver la vie, déclara le commissaire. Et c’est même grâce à vous qu’il a été possible de récupérer le butin.

	— Tout a été retrouvé ?

	— Je le crois », répondit le policier. Il consulta une liste posée en évidence sur son bureau. « L’argenterie et les bijoux m’ont été remis cette nuit. Ils sont dans mon coffre. Mes hommes transporteront le restant ici dans le courant de la journée.

	— Que fera-t-on de ces objets ? demanda Alice, songeuse.

	— Il nous faudra les conserver ici jusqu’à ce que leur propriétaire soit en état de venir procéder à leur identification.

	— Je crains qu’elle ne doive rester à la clinique quelques jours encore », murmura la jeune fille. Elle continua d’un ton hésitant : « Je pensais… qu’il me serait peut-être possible de remplacer Mme Alessandro pour procéder à cette formalité. Cela permettrait de réinstaller chez elle tout ce qui en avait été enlevé. Elle trouverait ainsi sa maison en ordre à son retour.

	— Nous allons arranger cela, répondit le commissaire, compréhensif. Vous sentez-vous capable d’identifier ces objets ?

	— Oui, la plus grande partie d’entre eux.

	— Très bien. Nous allons donc commencer immédiatement. »

	Tandis que le commissaire faisait débarrasser une longue table chargée de dossiers afin de pouvoir y étaler les trésors qu’il sortirait de son coffre-fort, Alice le questionna. Elle se demandait en effet si Bouchet n’avait pas donné certains renseignements sur le véritable prince Michel.

	« Je ne pense pas qu’il sache quoi que ce soit, répondit le policier. Selon ses déclarations, c’est dans le train qu’il aurait trouvé un porte-documents et un carton à dessin laissés sur la banquette de son compartiment par le voyageur qui était assis devant lui.

	[image: Image]

	— Un carton à dessin ? répéta Alice, pensive.

	— Oui, en examinant sa double trouvaille, Bouchet découvrit la lettre et la photographie ainsi que le jouet qui les accompagnait. Comprenant alors tout le parti qu’il en pouvait tirer, il décida de se les approprier avec le porte-documents et le carton. Son premier soin fut de s’attribuer le nom de Francis Baume, car la lecture de plusieurs lettres jointes aux autres documents lui avait appris que c’était ainsi que la gouvernante avait décidé de faire appeler le prince. La pauvre femme craignait évidemment que l’usage de son titre et de son nom authentique ne l’expose aux entreprises et aux menaces de ses ennemis.

	— Bouchet vous a-t-il décrit ce voyageur qui était assis devant lui, reprit Alice.

	— Non, il s’est refusé à donner le moindre détail sur lui.

	— Il doit pourtant se rappeler cet homme, dit Alice, songeuse. Mais j’imagine qu’il enrage à la pensée qu’un autre aura le droit de prendre la place qu’il avait lui-même usurpée auprès de Mme Alessandro. Au fait, aurait-il prononcé le nom d’un certain M. Masson, au cours de l’interrogatoire ?

	— Masson ? Non, jamais. »

	Les pensées d’Alice prirent une course échevelée à mesure que s’échafaudaient dans son esprit des hypothèses surprenantes. Ce porte-documents et ce carton à dessin découverts par Bouchet n’auraient-ils pas appartenu par impossible à M. Masson, lui-même dessinateur ? Et dans ce cas n’était-il pas loisible d’imaginer que ce jeune homme pouvait être le prince Michel en personne ? À tout le moins, devait-il savoir quelque chose de lui ! Comment s’expliquerait sinon la présence dans son porte-documents de la photographie, de la lettre et de l’animal en peluche ayant appartenu au prince ?

	« L’imposteur s’est comporté comme s’il n’avait pas voulu que M. Masson puisse le voir ce jour où nous l’avons rencontré sur la rivière, songeait encore Alice. Il faut absolument que je voie ce jeune homme le plus tôt possible ! »

	Alice en était là de ses réflexions lorsque le commissaire fit une révélation inattendue : « Bouchet a parlé de vous, mademoiselle. Il nous a raconté qu’il vous avait entendue donner toutes sortes de détails par téléphone au sujet d’une soirée organisée à l’auberge du Lion-Rouge. Il décida alors de s’y rendre aussi, pour son malheur.

	— Je pense qu’il avait en réalité deux raisons pour le faire, déclara la jeune fille lentement. La plus évidente est qu’il désirait être remarqué là-bas par des personnes le connaissant, afin de se créer l’alibi nécessaire dans l’affaire du cambriolage chez Mme Alessandro. Mais cela n’explique nullement pourquoi son compagnon de ce soir-là m’a suivie comme une ombre pendant la promenade que je faisais avec un ami au bord de la rivière. Dans quel dessein épiait-il ainsi mes faits et gestes ?

	— Il y a là un mystère, en effet, convint le policier. Nous allons donc chercher à en savoir plus long. Soyez tranquille, notre homme finira bien par parler. »

	Dès qu’Alice eut terminé l’identification des trésors appartenant à Mme Alessandro, elle quitta le commissariat pour s’en aller téléphoner à ses amies Bess et Marion, ainsi qu’à Jeannette et à Lydia. On se donna rendez-vous chez la souveraine pour entreprendre la remise en état de la maison. Alice appela ensuite l’ami de M. Masson qui, de plus en plus inquiet, lui apprit qu’il était toujours sans nouvelles du dessinateur.

	La jeune fille rejoignit ensuite ses compagnes, préoccupée par cette troublante énigme et indécise sur l’action à entreprendre pour la résoudre. Elle aida distraitement ses amies à ranger les pièces bouleversées par le passage des malfaiteurs.

	Puis, ce fut l’arrivée d’une première fourgonnette transportant une partie des objets retrouvés chez Cordova. Après le déchargement et le départ du véhicule, on procéda à la mise en place des tentures et des bibelots. Bess et les autres bavardaient tout en travaillant. Elles envisageaient des hypothèses et des projets divers pour retrouver le véritable prince Michel. Mais Alice restait silencieuse.
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	« Moi, je parierais que ce garçon-là est tout simplement à River City, non loin d’ici peut-être ! déclara Bess, tenant à bout de bras une tapisserie que Marion s’apprêtait à accrocher sur l’un des murs du salon. Ah ! si je possédais seulement son signalement !…

	— Nous pourrions essayer de nous renseigner dans les hôpitaux, dans les écoles… Nous y retrouverions peut-être la trace de ce monsieur Baume, suggéra Jeannette, occupée à disposer des bibelots sur une étagère. Alice, tu ne dis rien, que se passe-t-il ?

	— Je pense à M. Masson, répondit-elle.

	— Le pauvre garçon ! s’exclama Bess. C’est ma foi vrai que personne ne sait ce qu’il est devenu depuis ce rendez-vous qu’il nous avait fixé à l’auberge.

	— Dès que nous aurons fini de ranger cette maison, déclara Alice, nous irons chercher Ned et quelques amis, et puis, tous ensemble nous nous mettrons sérieusement à la recherche de M. Masson.

	— Excellente idée, fit Bess.

	— Il y a un ennui, objecta Marion. C’est que le commissaire n’a pas encore renvoyé ici tout ce qui avait été enlevé. Il manque les guéridons, un fauteuil, le bonheur-du-jour, sans parler du lustre et de la table à ouvrage de Mme Alessandro. Comment faire si une camionnette arrive en notre absence ?

	— Il faudra laisser quelqu’un ici en faction, dit Alice. Je pense d’ailleurs que ce serait de toute façon une bonne précaution que de ne pas abandonner la maison sans surveillance, avec tant d’objets de valeur. »

	Elle téléphona aussitôt au commissariat de police afin de lui soumettre le problème. On convint qu’un inspecteur se présenterait chez Mme Alessandro à six heures, afin d’assurer la garde des lieux.

	« Je ne puis disposer de personne plus tôt, expliqua le policier, mais l’homme que je vous enverrai pourra passer la nuit sur place. »

	Alice le remercia chaleureusement, puis ayant appelé Ned à son tour, elle s’en revint annoncer la nouvelle à ses compagnes.

	« Pour la surveillance, c’est très bien ainsi, déclara Jeannette, car nous n’aurons certainement pas terminé avant l’heure dite. »

	Lorsque l’inspecteur arriva, l’intérieur de la maison avait à peu près repris son aspect habituel. Les joyaux de Mme Alessandro avaient réintégré leur cachette dans la boîte à bijoux au petit tambour, les tentures et les tapisseries étaient en place, les bibelots disposés sur certains meubles ou rangés dans les placards en attendant d’orner les guéridons et le bonheur-du-jour.

	« Ah ! si nous parvenions à retrouver notre prince, quelle joie ce serait pour Mme Alessandro et quelle fête nous lui préparerions à son retour ici ! » murmura Lydia contemplant une dernière fois le salon où la souveraine avait groupé les plus chers souvenirs de son passé. Alice et ses amies devaient retrouver les jeunes gens à deux pas de chez Mme Alessandro. Ned les attendait au rendez-vous, en compagnie de Bill et de trois camarades.

	« Où allons-nous ? demanda Lydia dont l’inquiétude faisait peine à voir.

	— Au Lion-Rouge, répondit Alice sans hésiter.

	— C’est donc là-bas que tu penses trouver la clef de ce mystère ? demanda Ned.

	— À défaut de la clef, nous relèverons certainement dans ces parages quelque indice intéressant, précisa Alice. N’oublie pas que notre ami s’est pour ainsi dire volatilisé sur le trajet de Riveport à l’auberge. »

	On se rendit aussitôt à l’embarcadère pour y prendre le bac, et l’on arriva au Lion-Rouge sans encombre. Puis, après avoir avalé en toute hâte quelques sandwiches arrosés de citronnade, on partit en expédition. Ayant appris qu’il existait deux chemins différents entre Riveport et le Lion-Rouge, les jeunes gens se divisèrent en deux groupes. Alice, Lydia, Ned et son ami Tom décidèrent de suivre la rivière, tandis que les autres suivraient la route plus directe qui traversait le plateau dominant la vallée.

	« Ma parole, le jour baisse terriblement vite, dit Ned, peu après le départ. Dommage que nous n’ayons pu commencer nos recherches plus tôt ! »

	Alice hocha la tête. Elle alluma machinalement sa lampe de poche afin de l’essayer. Heureusement, la pile était neuve, tout allait bien.

	On marchait en silence, scrutant la berge, inspectant les fossés et les abords de la route. Un quart d’heure, puis une demi-heure passèrent.

	« Tiens, qu’est-ce que c’est, là-bas dans ces buissons ? fit Ned. On dirait une voiture ! »

	Les jeunes gens se frayèrent un chemin à travers le taillis et ils atteignirent en effet une automobile qui semblait abandonnée là. C’était un cabriolet de sport gris clair d’un modèle récent.

	« Mon Dieu ! c’est la voiture de M. Masson ! s’écria Lydia, bouleversée. Que lui est-il arrivé ? Pourvu qu’il ne se soit pas jeté à l’eau !

	— Il a été attaqué, voilà ce qui s’est passé ! s’exclama Ned, ouvrant la portière de la voiture. Tenez, sa casquette est encore là, sur le siège.

	— Il y a des traces de lutte », ajouta Alice dirigeant la lumière de sa lampe vers le sol, car à l’abri des taillis, l’ombre était déjà complète. « Regardez, on voit qu’on a traîné quelque chose ou quelqu’un dans l’herbe !

	— De quel côté s’en va cette piste ? demanda Ned, sans plus se soucier d’examiner la voiture.

	— Par là, vers la rivière…, répondit Alice.

	— C’est affreux ! » murmura Lydia.

	L’herbe était foulée, arrachée, des pas s’étaient enfoncés sur un talus abrupt qui descendait jusqu’à la berge. Il y avait non loin de là une bicoque abandonnée, ancienne remise à bateaux campée de guingois sur ses pilotis à demi pourris. Alice promenait sa lampe sur les planches disloquées, sur le toit crevé. Soudain, elle crut percevoir un faible cri.

	« Écoutez ! s’écria-t-elle.

	— Au secours ! au secours ! » fit une voix éteinte.

	Ned s’élança.

	« Il faut aller voir ce qui se passe dans cette cabane ! dit-il. Masson y est peut-être enfermé ! »

	Alice, Lydia et Ned se précipitèrent vers la porte de la bicoque en coupant au plus court, tandis que Tom décidait d’en faire le tour. Les trois premiers n’avaient pas encore atteint le bord de l’eau qu’une voix inconnue retentit soudain dans l’ombre.

	« N’approchez pas ! sinon, gare à vous ! »

	Les jeunes gens s’étaient arrêtés net. Alice éteignit sa lampe. Dans le silence qui suivit, l’appel au secours qu’ils avaient déjà entendu s’éleva de nouveau, plus faible et plus pathétique encore.

	« Que faire ? murmura Lydia, haletante. Si nous avançons, on va nous tirer dessus. »
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CHAPITRE XXIV
LE SECRET DU ROSSIGNOL

	AU MÊME INSTANT, Ned alluma sa lampe, beaucoup plus puissante que celle d’Alice. Un pinceau lumineux troua l’obscurité, se posa sur le minuscule embarcadère qui prolongeait la bicoque. Un homme se tenait là, face aux arrivants.

	« Ned, c’est le pickpocket que la police recherche ! fit Alice à voix basse. Le sosie de Dorrance !

	— Est-il armé ?

	— Je n’en ai pas l’impression…

	— Alors, je vais m’occuper de lui », déclara Ned. Il éteignit sa grosse torche électrique et la confia à Alice. « Tiens, quand je te le dirai, tu dirigeras la lumière en plein sur lui pour qu’il l’ait bien dans les yeux.

	— Faites attention, mon Dieu ! » murmura Lydia.

	Ned se baissa pour s’abriter derrière les buissons qui longeaient la berge et commença à progresser sans bruit vers la baraque. De l’embarcadère, l’homme ne pouvait distinguer autre chose que la lumière de la petite lampe de poche qu’Alice promenait négligemment sur les arbres, à bonne distance de la cabane. Soudain, une planche craqua, Ned lança un ordre bref et, aussitôt, une lueur aveuglante atteignait l’homme en plein visage. Il se retourna d’un bond, mais Ned sautait déjà sur lui. Les deux adversaires roulèrent ensemble sur la berge.

	Alice et Jeannette accoururent. Le malfaiteur se défendait comme un lion, mais les jeunes gens le maîtrisèrent rapidement.

	« Tiens-le ferme, Ned, pendant que je vais jeter un coup d’œil à l’intérieur de la cabane », dit Alice. Suivie de Lydia, elle s’avança, poussa la porte branlante qui céda avec un grincement.

	« Monsieur Masson ! appela la jeune fille. Où êtes-vous ? »

	Un gémissement étouffé lui répondit, venant du fond de la baraque. Mais avant que les jeunes filles aient pu esquisser un geste, elles entendirent Ned pousser un cri de fureur. Le bruit de lutte qui suivit leur indiqua clairement que le prisonnier avait tenté de s’échapper.

	Revenant en trombe à l’embarcadère, Alice et Lydia s’aperçurent avec horreur que l’homme s’enfuyait à toutes jambes sur la berge, poursuivi par Ned. Le fugitif avait, hélas ! sur celui-ci une telle avance qu’il semblait définitivement hors d’atteinte.

	« Ah ! c’est trop fort ! » s’exclama Alice furieuse. Mais sa phrase se termina sur un cri de joie.

	Tom qui venait de sortir du taillis, de l’autre côté de la baraque, avait bondi jusqu’à la berge, juste à temps pour arrêter le fuyard au passage. Ned arrivait à la rescousse et l’homme se retrouva prisonnier en un clin d’œil, solidement maintenu par les deux amis.

	Rassurées, Alice et Lydia reprirent leurs investigations en toute hâte. Les appels au secours étaient à présent plus faibles.

	« Peut-être n’est-ce qu’un piège pour nous attirer à l’intérieur de cette baraque, mais je ne le pense pas », murmura Alice à sa compagne.

	Prudemment, les jeunes filles s’avancèrent, explorant avec leur lampe le plancher à demi pourri, les murs lépreux, le toit crevé. Lydia poussa un cri de terreur en frôlant de la main une épaisse toile d’araignée. Avec Alice, elles faillirent battre en retraite, affolées au passage d’un énorme rat qui courait se réfugier dans son trou. L’eau léchait les pilotis sous la maison et son clapotis monotone rythmait la nuit de courtes plaintes et de souffles étranges.

	« C’était peut-être le bruit de la rivière que nous entendions tout à l’heure, murmura Lydia apeurée. Ici, il n’y a certainement personne.

	— Nous n’avons pas encore tout exploré », répliqua Alice à voix basse. Elle se dirigea vers une porte qui donnait accès à une seconde pièce, franchit le seuil.

	« Par ici ! par ici ! » gémit une voix étouffée.

	Des ombres gigantesques se levèrent comme des spectres, bondissantes, courant d’un mur à l’autre à mesure qu’Alice dirigeait sa lampe vers les moindres recoins de la remise. Car c’était là que s’ouvrait au fond une double porte donnant sur la rivière. Le pinceau lumineux s’arrêta enfin sur un vieux canot, à demi renversé contre le mur. De l’arrière dépassaient deux pieds nus, liés par un filin.

	« Là ! là ! s’écria Lydia, frappée d’horreur. Alice il y a quelqu’un ! »

	Alice courut jusqu’au bateau. Elle vit au premier coup d’œil que l’infortuné qui gisait là, jeté en travers du banc, n’était autre que M. Masson. Il avait les mains liées. Le bâillon enfoncé dans sa bouche avait un peu glissé, ce qui lui avait permis d’émettre quelques sons.

	« Courage ! nous n’en avons que pour quelques secondes à vous délivrer », assura Alice, s’attaquant aux nœuds qui serraient les liens.

	Lydia avait déjà retiré le bâillon. « Mon Dieu ! que vous a-t-on fait ? s’écria-t-elle bouleversée.

	— Deux hommes m’ont attaqué sur la route de Riveport, expliqua le dessinateur. Ils ont abandonné ma voiture dans un fourré, et puis ils m’ont amené ici. Je ne les ai plus revus. Depuis, je n’ai rien mangé ni bu.

	— Votre supplice est terminé, déclara Alice en achevant de dénouer le dernier lien. Savez-vous qui étaient vos assaillants ?

	— Non, ils étaient masqués.

	— J’ai mon idée, dit la jeune fille, et je… » Elle se tut brusquement, sentant monter en elle une surexcitation qu’elle dominait à grand-peine. Elle regardait fixement les pieds nus de M. Masson, encore appuyés au plat-bord du canot.

	« Ces gredins-là m’ont déchaussé, fit le jeune homme rempli de confusion. Excusez-moi… J’ai honte de l’état dans lequel vous m’avez trouvé… »

	Alice n’écoutait pas. Elle reprit d’une voix hachée par l’émotion :

	« M. Masson ! qu’y a-t-il sous votre pied gauche ? On dirait une marque !

	— Oh ! ce n’est rien, répondit-il en essayant de dissimuler ses pieds. J’étais tout enfant quand on m’a fait ça.

	— Cette marque a donc une signification particulière ? poursuivit Alice haletante.

	— Elle a été tracée par un médecin afin qu’on puisse me reconnaître en toute circonstance. Mon histoire est si extraordinaire, voyez-vous, que je n’en parle jamais à personne. »

	Alice s’apprêtait à continuer, mais Lydia l’interrompit : « Nous bavarderons plus tard, dit-elle. Il faut d’abord nous occuper de notre ami. »

	Le jeune homme essaya de se relever, mais il n’en eut pas la force.

	« Ne bougez pas, dit Alice avec douceur. Je vais porter ces liens aux garçons. Ils s’en serviront pour ligoter l’homme qu’ils viennent de capturer. Ensuite, ils vous transporteront jusqu’à votre voiture. ».

	Lorsque tout fut prêt pour le départ, on s’entassa tant bien que mal dans l’automobile de M. Masson pour regagner le Lion-Rouge. Il avait été décidé qu’Alice et Lydia reconduiraient le jeune homme chez lui pendant que les garçons s’en iraient remettre leur prisonnier aux mains de la police. L’homme était abattu et il ne fit aucune difficulté pour répondre aux questions que lui posait Alice. Il révéla spontanément son identité : Jim Cordova.

	En arrivant à l’auberge, on rédigea une courte note à l’intention de Bess et des autres pour les informer de la situation. On la confia à l’aubergiste. Puis, le malfaiteur et ses deux gardiens prirent le chemin du poste de police sans plus attendre, tandis qu’Alice envoyait Lydia chercher un bol de bouillon chaud pour M. Masson. Dès qu’elle se fut éloignée, Alice interrogea rapidement le jeune homme. Elle écouta ses réponses avec un hochement de tête qui marquait sa satisfaction.

	« Je vous en prie, ne dites encore rien de tout cela à Lydia, recommanda-t-elle lorsqu’il eut fini de parler.

	— C’est promis », assura-t-il. Et il ajouta avec un sourire mystérieux : « J’ai d’ailleurs quelque chose de très important à lui demander avant d’aborder ce sujet avec elle. »

	Le lendemain, Alice passa la journée en préparatifs. Elle allait et venait, le sourire aux lèvres, fredonnant, l’air insouciante. Elle avait décidé d’organiser pour le soir même une petite fête en l’honneur de l’anniversaire de son père.

	« Ce sera une soirée merveilleuse, se disait-elle. Et je suis si heureuse à la pensée que Mme Alessandro sera des nôtres ! »

	Le médecin avait en effet autorisé la vieille dame à se rendre directement chez les Roy en quittant la clinique. Cette soirée serait pour elle, pensait-il, une dérivation salutaire à son chagrin, car elle souffrait encore cruellement de la désillusion que lui avait infligée l’imposteur en se faisant passer pour son petit-fils. Et puis aussi, M. Faber n’avait-il pas annoncé à la jeune fille qu’il avait finalement découvert le cadeau idéal qu’elle voulait offrir à son père ? La joie d’Alice était complète. Le soir, quand sonnèrent huit heures, la plupart des invités étaient réunis dans le salon. Il y avait là Bess et Marion en compagnie de Jeannette, Ned aussi, le fidèle compagnon. Lydia venait d’arriver escortée par M. Masson. Radieuse, elle fit admirer à Alice une superbe bague de fiançailles, c’était un gros rubis entouré de diamants sur un jonc d’or, qui avait appartenu à la mère du jeune homme.

	« Toutes mes félicitations, c’est merveilleux ! » s’écria Alice, ravie de ce bonheur qui se lisait sur le visage des deux fiancés.

	Mme Alessandro et M. Faber furent les derniers. Louisa, qui avait accompagné sa maîtresse, rejoignit Sarah à la cuisine, tandis que l’antiquaire déposait sur un guéridon le gros paquet soigneusement enveloppé qu’il portait sous le bras. On fit les présentations. Mme Alessandro accueillit avec une simplicité souriante l’hommage déférent de M. Masson.

	Vint ensuite la grande surprise de la soirée. D’une voix que l’émotion faisait trembler, Alice révéla que le fiancé de Lydia n’était autre que le prince Michel Alessandro.

	« Cette fois, madame, il ne saurait y avoir d’erreur ni de supercherie, ajouta-t-elle en s’adressant à la grand-mère du jeune homme. M. Masson porte au pied la marque que vous savez. »

	Il y eut un murmure de stupéfaction. Lydia était devenue toute pâle. Mme Alessandro avait tressailli, mais son visage demeurait de glace.

	« Il lui faut d’autres preuves », songea Alice.

	Elle expliqua alors qu’après avoir découvert le prisonnier dans la cabane du bord de l’eau, elle s’était aperçue qu’il portait, à la plante du pied gauche, une cicatrice en forme de A majuscule.

	« C’est un médecin qui m’a fait cette incision quand j’étais petit, révéla M. Masson de sa voix musicale et grave. Je me souviens des hurlements que j’ai poussés au moment où ce vieux monsieur à grandes moustaches s’est approché de moi. Je devais le prendre pour Croquemitaine en personne !

	— Quels autres souvenirs avez-vous ? » demanda Mme Alessandro d’un ton distant. Cruellement déçue par l’imposture dont elle avait déjà été victime, elle hésitait encore à croire qu’Alice avait enfin réussi à retrouver son petit-fils.

	« Je me rappelle une longue galerie dont les murs n’étaient que des miroirs, répondit le dessinateur avec un petit rire amusé. Elle me causait une peur épouvantable et, chaque fois qu’il me fallait y passer, je prenais ma course en filant comme un lièvre.

	— C’est exact, madame, murmura M. Faber. Il s’agissait de la grande galerie des glaces qui se trouvait au palais.

	— Venez ici, je vous prie, ordonna Mme Alessandro au jeune homme. Laissez-moi vous regarder. Vous ressemblez à mon fils, il est vrai, et pourtant, si vous étiez mon cher Michel je suis sûre que vous me parleriez dans notre langue maternelle… »

	M. Masson se mit à rire, puis, devant les invités stupéfaits, il s’adressa à Mme Alessandro dans une langue qui leur était inconnue. On vit presque aussitôt la pauvre femme fondre en larmes puis serrer le jeune homme dans ses bras.

	[image: Image]

	Lydia, qui avait suivi cette scène buvant les paroles des deux personnages, expliqua rapidement à l’assistance que M. Masson avait amplement convaincu sa grand-mère de sa véritable identité. L’allégresse devint générale, tout le monde parlait à la fois et voulait apprendre des lèvres d’Alice comment elle était parvenue à trouver la clef de l’énigme. Elle déclara qu’elle avait appris l’existence d’une marque permettant l’identification du prince par le message découvert à l’intérieur du petit tambour. Il s’agissait d’une courte note, écrite par la gouvernante de Michel.

	« Cette femme annonçait sa décision d’emmener l’enfant aux États-Unis, précisa Alice. Elle révélait que celui-ci portait au pied gauche une cicatrice et qu’ainsi aucune erreur sur sa personne ne serait jamais possible. Elle disait avoir laissé des indications à ce sujet en différents endroits, dans l’espoir que Mme Alessandro les découvrirait le jour où elle regagnerait son palais.

	« Mais c’est la semaine dernière seulement que le petit rossignol a livré son secret, grâce à cette chanson introduite par un célèbre inventeur de boîtes à musique.

	— On l’appelait maître Nicolas, c’était le beau-frère de Nadia, la gouvernante », précisa M. Masson. Puis se tournant vers Mme Alessandro, il ajouta : « Nadia fut une seconde mère pour moi. Je l’ai perdue, il y a six mois et je ne m’en suis pas consolé ; je n’ai retrouvé le bonheur que grâce à Lydia. Mais à présent, entre ma grand-mère et ma fiancée, je suis doublement heureux.

	— Dans quelles circonstances Nadia avait elle écrit cette lettre dont l’imposteur avait si bien su tirer parti ? demanda Marion. Elle datait, je crois, de plusieurs années.

	— C’est exact, répondit le prince. Je n’étais encore qu’un petit garçon quand elle la rédigea à mon intention, pour le cas où il lui arriverait quelque chose… Elle avait décidé de me donner ce nom de Francis Baume, afin que nos ennemis ne puissent jamais nous retrouver. C’est beaucoup plus tard que j’ai pris l’habitude de signer mes toiles et mes dessins du nom sous lequel vous me connaissez : Masson, ce qui diminuait encore le risque d’être reconnu.

	— Je préfère aussi ce nom, dit Mme Alessandro. Et je ne vois aucun inconvénient à ce que tu continues à l’utiliser.

	— Depuis la perte de mon porte-documents, je me suis souvent demandé ce qu’était devenu mon petit agneau de peluche, reprit le jeune homme. Nadia m’avait tellement recommandé de le conserver, comme preuve supplémentaire de mon identité. J’avais un peu honte de lui, et pour éviter qu’on me le voie, je le laissais en permanence dans mon porte-documents.

	— Il t’attend dans ta nouvelle maison, dit la reine souriante. Si toutefois tu consens à venir habiter chez moi. »

	Après ces touchantes retrouvailles, une autre surprise attendait encore les invités. Sur un signe d’Alice, M. Faber se leva pour remettre à James Roy le précieux cadeau d’anniversaire que lui destinait sa fille. Solennel, il exprima en quelques mots de circonstance le très grand plaisir qu’il avait à présenter cet objet exceptionnel.

	« Cette cassette appartiendra désormais aux gens les plus éminents, les plus généreux, les plus justes que j’aie jamais rencontrés dans ce merveilleux pays où nous avons trouvé asile. » Et il conclut avec enthousiasme : « Vive M. James Roy et vive sa fille si courageuse et si jolie ! »

	On applaudit à ce discours. Alice et son père remercièrent des compliments qu’on leur avait adressés. Puis on se pressa autour de l’avoué qui commençait à ouvrir le paquet. Un magnifique coffret apparut, de cuir repoussé incrusté d’argent. Le couvercle s’ornait d’une scène de chasse. La cassette portait une signature, celle de l’artiste qui l’avait créée. C’était l’orfèvre de la cour, le père de M. Faber.

	« Quelle merveille ! » s’écria James Roy. Il promena ses doigts sur le contour des personnages, suivit les arabesques du bandeau qui courait sur les flancs du coffret. « Quel travail ! Quelle finesse incomparable ! je n’avais jamais imaginé qu’il me serait un jour permis de posséder un tel chef-d’œuvre ! »

	Ces mots s’achevèrent sur une exclamation de surprise. James Roy venait d’appuyer par hasard sur un minuscule ressort dissimulé le long d’une guirlande. Un panneau secret glissa sans bruit, découvrant une cavité formant double fond. Elle ne contenait qu’une feuille de papier pliée en deux.

	« Qu’est-ce que cela peut bien être ! » s’écria James Roy stupéfait. Il parcourut des yeux une série de chiffres qui semblaient incompréhensibles. Puis il regarda M. Faber : « Cela faisait-il partie de la surprise qu’on me réservait aujourd’hui ? demanda-t-il.

	— Nullement, je l’avoue, répondit l’antiquaire. J’ignorais que cette cassette possédait un compartiment secret.

	— Il s’agit, je crois, d’une formule, déclara l’avoué au bout d’un moment.

	— C’est peut-être celle de l’émail cloisonné ! s’écria M. Faber. Le secret en est depuis longtemps perdu, mais je sais qu’à une certaine époque, mon père en avait été le dépositaire. »

	James Roy tendit le papier au vieil homme.

	« Cela vous appartient par conséquent, dit-il. Prenez-le. » M. Faber eut un geste de recul.

	« Non pas, monsieur. Cette cassette et son contenu vous étaient destinés ainsi qu’à votre fille. Il m’est impossible de reprendre quoi que ce soit.

	— Je sais ce qu’il faut faire ! dit Alice, voyant les deux interlocuteurs fermement décidés à rester sur leurs positions. Nous devrions former une société pour l’exploitation du procédé représenté par cette formule. Elle se composerait de toutes les personnes qui ont contribué à résoudre l’énigme de l’œuf d’émail et de la boîte à bijoux de Mme Alessandro.

	— Voilà une excellente idée, approuva M. Faber. Cette formule pourrait sans doute rapporter beaucoup d’argent à qui voudrait l’exploiter.

	— Alice serait le président directeur général, fit Ned, enthousiaste.

	— Grand merci, mon vieux, déclara vivement la jeune fille. Je préfère m’en tenir à mes activités de détective ! » Elle se mit à rire. « Ta proposition me flatte et m’honore, mais, vois-tu, je me tirerai certainement mieux d’une bonne enquête sur une énigme bien embrouillée que de tout l’émail du monde, cloisonné ou non ! Non, Ned, je propose de confier l’organisation et la gestion de notre société à maître James Roy, l’avoué bien connu, la direction artistique à M. Masson, celle de la fabrication à M. Faber. Quant à ma part de bénéfices, je l’abandonne tout entière à l’œuvre si chère au cœur de papa : le Cercle des jeunes de River City ! »
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